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PABIS,
M. LE BARON CUVIER
Ayant d'entrer en matière^ je crois devoir expliquer à mes lecteurs les motifs qui m'ont engagée à composer cet ouvrage, afin d'échapper au reproche de présomption que doit naturellement encourir une personne étrangère aux sciences , qui essaie d'exposer la vie d un savant aussi illustre que M. Cuvier.
Lorsque la mort nous a ravi ceux sur qui nous avions placé tout notre amour et notre respect y et que le premier accablement du désespoir est passé , le sentiment qui s'éveille en nous avant tout autre est le besoin d'honorer la mémoire , et de faire connaître à tous les
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hommes les vertus de Têlre chéri que nous regrettons; sentiment qui prend sa source, non-seulement dans le noble orgueil de rendre justice i celui qui n'est plus , mais encore dans le désir de l'offrir comme un modèle à la postérité. Ce fut ce que j'éprouvai en sortant de la douleur profonde qui m'aviiit d'abord accablée; je recherchai avidement toutes les notices qui parurent en Angleterre sur le baron Cuvier, dans l'espoir de rencontrer un éloge qui fût digne de lui ; mais bien que tous l'estimassent à sa valeur en le plaçant au-dessus des premiers naturalistes, aucun ne parlait de ses talens comme législateur, et tous gardaient également le silence sur sa vie privée. Gela, ainsi que l'inexactitude des détails , provenait plutôt de l'ignorance que d'une omission volontaire. Néanmoins , malgré le sentiment de regret que j'éprouvais en voyant que mes concitoyens connaissaient si peu l'un des hommes les plus admirables ^ de notre temps, rien, à cette époque, n'était plus loin de ma pensée que de songer à éclairer l'opinion publique ^ cet égard.
Ceux qui étaient le plus empressés à me questionner sur la famille que laissait M. Cuvier, ou à m'entourer de leurs soins dans
inoo affliction y paraissaient, pour la plupart, regarder coofime une chose naturelle que je publiasse ce que fe savais sur celui dont je dëplorai&la perte ; mais je sentais trop vivement mon insuffisance pour ne pas refuser de me livrer à cette entreprise. Quelques semaines après, cependant , ayant été priée par une ou deux personnes influentes de composer une courte notice sur ce sujet pour l'une de nos feuilles publiques, et craignant de m'en rapporter à ma seule mémoire, je sollicitai de la famille du baron Guvier quelques dates dont j'avais besoin pour cet ouvrage. Ces dates me furent données avec un empressement qui m'assurait des sentimens de la famille, et je commençai mon travail. Mais les souvenirs s'accumulèrent sur les souvenirs , les anecdotes sur lés anecdotes, jusqu'à ce qu'enfin il devint très-difficile de faire un choix parmi ces matériaux. La conviction de mon in* capacité me fit hésiter long-temps ; mais je cédai enfin au désir général qu'on exprimait de me voir publier les documens nombreux que j'avais puisés aux meilleures sources. L'impatience que tous montraient de connaître le grand homme, dans sa Vie privée et ses habitudes domestiques, semblait même m'indiquer la partie spéciale de
sa carrière que je devais m'attacher à décrire. Une voix secrète me disait que j*ëtais à même de détruire quelques erreurs répandues dans le public ; que, peut-être, il n'y avait que moi en Angleterre qui , ayant été admise dans le sein de la famille de M. Cuvier/ pouvait parler avec certitude de certains événemens; et, en songeant à raOection et à la tendresse qu'elle m'avait toujours témoignée , je cooàmençai à croire qu'il y aurait quelque ingratitude de ma part k garder le silence. Je me déterminai alors à révéler à mes compatriotes le plus noble présent que la nature eût fait à M. Cuvier, je veux dire son cœur.
Tel est le but principal de cette biographie. Les travaux de M. Cuvier attestent la puissance surprenante de son intelligence; et le temps seul pourra montrer dans toute son étendue l'influence qu'il exerça sur la science^ C'est du temps également que nous devons attendre une opinion impartiale .sur sa carrière politique; mais il appartient à ceux-là seulement qui ont vécu avec lui, de rendre justice à ses hautes qua« lités morales ; et c'est dans l'espoir que ce livre pourra être utile, après moi, à ceux qui voudront composer un ouvrage plus étendu , que
j'ai rassemblé les faits dont il se compose.
Ayant ainsi préTenu , à ce que j'espère , le sentiment de défaveur qui s'attache à toute espèce de présomption , et qui s'attaqueraitf^robablement à ma personne» si je me croyais le talent nécessaire pour écrire la biographie d'un grand homme, je n'ai plus qu'un mot à dire^à ceux à qui je suis inconnue ; car tout individu 'qui^sort du cercle de ses amis particuliers pour entretenir le public d'ui\ personnage illustre, doit, avant tout, donner une garantie de la vérité de son récit, et faire connaître les circonstances qui lui ont fourni ses observations. Je ne puis mieux remplir cette obligation qu'en donnant en peu de mots quelques détails sur mes rapports avec la famille de M. Guvier, à laquelle je fus présentée par un ami cher à tous les deux , le docteur Leacb, conservateur du muséum britannique.
M. Bowdich et moi, nous étions de retour en j8i8, lui de son second, moi de mon premier voyage en Afrique, lorsque, peu de temps après, il se rendit'à Paris où l'avait précédé sa réputation de voyageur. La lettre d'introduction qu'avait remise à mon mari le docteur Leach était presque superflue près du baron Guvier, qui le
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reçut avec cette bienTeillance encourageante qu'il témoignait toujours aux jeunes talens , et qu'il étendait à tous les hommes dont la vie était consacrée à la science. Frappé des facilités qu'offrait pour l'étude la capitale de la France» M. Bowdich résolut de s'y fixer pendant quelque temps, afin de se préparer h un second voyage en Afrique, principal objet de son ambition. Nous partîmes en conséquence tous deux pour Pari^ en 1819; et, depuis ce moment, la vaste bibliothèque de M. Cuvier, ses collections et ses dessins furent rais à notre disposition. Noos devînmes les amis intimes de la famille avec laquelle nous eûmes , pendant près de quatre années , des rapports de chaque jour. Nous emportâmes ses bénédictions en quittant la Frauce; et quand je revins seule en Europe, je fus accueillie par elle comme si j'eusse été l'un de ses membres. Ma correspondance avec la belle-fille de *M. Cuvier, et d'autres personnes de sa famille , n'a éprouvé aucune interruption depuis cette époque. J'ai reçu souvent l'hospitalité sous leur toit ; et, pendant quatorxe années, aucun nuage n'a passé sur l'affection profonde qui caractérise notre intimité.
Maîalenant que )'ai exposé les uotifs qui m'ont fait agir, et les droits que je crois avoir à la confiance de mes lecteurs; il ne me reste plus qu'à exprimer ma sincère reconnaissance à ceux'qui m'ont suidée, soit par des notes, soit par leurs ouvrages (i), et à donner une esquisse du plan que j'ai cru devoir suivre.
Â6n d'éviter la confusion que produiraient un trop grand nombre d'anecdotes intercalées dans dans le récit des évènemens, ou des travaux scientifiques et législatifs dont je dois parler, j'ai divisé cet ouvrage en quatre parties, de manière à ce que chacune ait à supporter sa part de détails. La première donnera les dates des évènemens les plus importans de la vie de M. Cuvier. La seconde contiendra l'examen de ses divers ouvrages comme savant ou philosophe. La troisième sera consacrée à sa carrière législative; et la quatrième enfin se bornera principalement aux anecdotes propres à faire connaître son caractère. En suivant cette marche, je pourrai peut-être tomber dans quelques ré-
(1) Je dois citer principalement parmi ces derniers, MM. le !>»- Tou Paaquirfy Laurillard, le docteur Diivernoy et le baron de H.
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pétitions ; mais j'espère qu'on me le pardonnera, si l'on considère que chaque partie formera ainsi un tout complet par elle-même , ce qui rendra les recherches plus faciles.
PREMIERE .PARTIE
Georges-Léopold-Chrëtieo-Frédërio-Dagobert CuYier naquit à Montbéliard , département du Doubs , le a3 août 1769. Cette ville, qui appar> tient maintenant à la France , faisait alors partie du royaume de Wurtemberg. Sa famille était originaire d*nn village du Jura qui porte encore le nom de Cuvier, et s'établit à Montbéliard à répoque de la réforme» Son aïeul eut deux fils : Tun se rendit célèbre par son savoir; et l'autre , le père de Georges Guvier, entra dans un régiment suisse au service de France. La conduite brillante qu'il tint dans plusieurs circonstances lui valut d'être créé chevalier du Mérite militaire , ordre qui équivalait pour les protestans à ce qu'était la croix de Saint-Louis pour les catholiques. Après quarante années de service , il se retira avec une modique pension à Montbéliard, où il fut parla suite nommé com-
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luaudaût de rarlillerie de la place. Il avait époasé, à Tâge de cinquante ans, une jeune personne d'un grand mérite , de laquelle il eut trois fils. Le premier mourut pendant que sa mère était enceinte de son second enfant ; et le chagrin qu'en éprouva celle-ci mina lentement ses forces, au point que Georges, qui était cet enfant, s'en ressentit long-temps. Il vint au monde avec une cojastitution si débile que , pendant ses premières années, il promettait à peine d'ar^ river à l'adoksoence. Les soins que lui prodigua cette excellente mèrje pendant oet intervalle, firent sur lui une impression qui ne s'est jamais effacée, même dans les derniers temps de sa vie, et au milieu des occupation^ qui absorbaient toute son existence. Tout ce qui se rattachait à la mémoire de celle dont il tenait le jour lui fut toujours cher. U aim|iît à se rappeler sa tendresse et k s'arrêter sur les circonstaaces les plus insignjfianjLes qui réveillaient son souvenir. Il éprouvait, par exemple , uq vif plaisir à s'entourer des fleurs qu'elle préférait ; et celui qui plaçait dans sa chambre , op dl^ns ^on cabinet i% irwsi'û , un bouquet de giroflées rouges était sûr 4e recevoir ses remerpiemens les pli|s affectueux pour lui avoir offert pe q^^'il appelpiit « sa
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fleur favorite, ii Mais la sage mère ne borna pas sa tendresse aux soins que réclamait la santé de son fils ; elle se consacra tout entière à former son esprit , et fournil une nouvelle preuve de l'influence c^ue les premières leçons maternelles ont sur Texistence future d'un enfant. Elle le guidait dans ses deyoirs religieux, et lui apprit à lire couramment à l'âgOide quatre ans. Chaque matin , elle le conduisait à l'école élémentaire ; et bien qu'elle ne sût pas le latin, elle lui faisait répéter si soigneusement ses leçons, qu'il y arrivait toujours mieux préparé, qu'aucun autre de ses camarades. Ce fut elle aussi qui lui fit apprendre le dessin sous son inspection, et qui, en lui mettant sans cesse entre les mains les meilleurs ouvrages d'histoire et de littérature générale, développa cette passion pour la lecture , cette soif ardente de connaissances qui devint le principal ressort de son existence intellectuelle. Lorsque le jeune Cuvier eut fait quelques progrès dans le dessin, il fut placé sous la direction d'un de ses parens , architecte de la ville de Montbéliard. Il passa successivement par tous Iw exercices de l'école, en retenant avec la plus grande facilité le catéchisme ordinaire , les psaumes de David , les
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soDoets de Drelincoiirt , etc. A Tâge de dix ans, on le fit entrer dans un établissement d'un ordre plus élevé, appelé Gymnase, où , pendant l'espace de quatre ans, il s'instruisit dans toutes les branches de connaissances qu'on y enseignait, jusqu'à la rhétorique inclusivement. Il apprit sans difficulté le latin et le grec , et se maintint constamment en tète de ses condisciples dans les classes d'histoire , de géographie et de mathématiques. Dès les premières années de sa vie , l'histoire du genre humain devint pour lui l'objet de lapplication la plus infatigable ; et de longues h'stes de souverains , de princes , de faits chronologiques , une fois entrées dans sa mémoire , n'en sortirent jamais. Il se plaisait également à réduire sur une très -petite échelle des cartes qu'il distribuait ensuite à ses camarades. L'amour de la lecture allait si loin chei lui que sa mère , craignant l'effet d'une application aussi soutenue, l'obligeait souvent h prendre quelques divertissemens. On le voyait alors porter dans ses jeux la même ar*déur qu'il avait pour l'étude. Ce fut à cet âge que son goût pour l'histoire naturelle se révéla à la vue d un Gesner orné de planches coloriées , qui existait dans la bibliothèque
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dti Gymnase, et pendant les fréquentes visites qu'il faisait à Tun de ses parens qui possédait un exemplaire complet de Buffon. Doué d'une mémoire qui retenait tout ce qu'il voyait ou lisait , et qui ne l'abandonna à aucune époque de sa carrière , il devint , à douze ans , aussi familier avec les quadrupèdes et les oiseaux qu'un naturaliste de premier ordre. Il copiait les planches de l'ouvrage de Buffon et les enluminait soit avec des couleurs, soit avec des morceaux d'étoffe qu'il découpait et fixait ensuite sur le papier. On ne le rencontrait jamais sans qu'il n'eût sur lui un volume de ce dernier auteur qu'il lisait et relisait sans relâche; souvent même , dans la classe , il partageait son attention entre les pages de Buffon et les auteurs latins qu'on expliquait. L'admiration qu'il éprouvait à cette époque de sa jeunesse pour son illustre prédécesseur dura autant que sa vie, et il n'omit jamais aucune occasion de l'expri* mer en public , ou dans ses entretiens particuliers. Les charmes du style de Buffon firent toujours sur lui la plus vive impression , et il ressentait pour cet écrivain une sorte de reconnaissance, non-seulement pour le zèle qu'il avait déployé en faveur de l'histoire naturelle ,
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OU pour les joaîssàoces qu'il lui avait procurées pendant ses jeunes années, mais encore à cause des prosélytes qu'il avait gagnés à la science parla magie de son langage. Lorsque le disciple fut devenu à son tour un grand maître, me trouvant un jour profondément occupée d*un passage de Buffon, M. Cuvier m'expliqua quelles avaient été ses sensations en le lisant pour la première fois y et ajouta qu'elles ne s'étaient pas affaiblies dans un âge plus mûr, et que forcé , dans Tin* térèt de la science , de relever quelques erreurs commises par ce grand naturaliste, il n'avait jamais cessé dé l'admirer et de témoigner hautement son admiration.
Les premiers indices du talent que devait montrer plus tard M. Cuvier comme législateur, commencèrent à paraître dès l'âge de quatorze ans. Il choisit à cette époque un certain nombre de ses condisciples, et les constitua en une acadéilfiie dont il fut nommé président. Il en arrêta les statuts, et fixa le jour des séances au jeudi de chaque semaine à une heure déterminée. Là, assis sur le pied de son lit , tandis que ses jeunes collègues étaient rangés autour d'une table, il faisait lire quelque ouvrage, soit d'histoire naturelle, soit de philosophie ou d'histoire ou de
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voyages ; puis od se livrait à des discussions sur l'objet de la lecture ; chacun présentait ses réflexions ; après quoi, lejeude président faisait un résumé y et prononçait une espèce de jugement dont les conclusions étaient toujours unanime-^ ment adoptées par ses camarades. M. Guvier possédait déjà à un degré remarquable Tart du débit ; et il en donna une preuve lors de l'anniversaire de la fête du souverain du pays, le duc Charles de Wurtemberg , en composant sur la prospérité dont jouissait la principauté de Montbé- Hardy un discours en vers qu'il prononça avec un aplomb qui surprit tous ses auditeurs. De mèiue que la plupart des jeunes gens de Montbé* liard que leurs talens en rendaient dignes et qui n'avaient point de fortune, on le destinait à l'Église. Il existait à Tubingen une école libre qui avait été fondée en faveur des jeunes gens de cette classe, et où ils recevaient une éducation complète. Mais le chef du Gymnase qui ne pardonnait point à G. Cuvi€^ quelques épigrammes dont il s'était senti blessé , changea sa destinée en n'accordabt que le troisième rang à sa composition 9 lotsque les élèves présentèrent leurs productions pour obtenir les places vacantes. M. Cuvier arait la conscience que cette dernière
composition égalait celles qui jusque-là lui avaient presque coostammeot ?aiu la première place dans M^ classes; aussi cette partialité rindigna-t-elle, et il ne songea plus à Tubingen où il ne desirait se rendre que pour y trouver les moyens de continuer ses études : plus tard il se regarda comme très-heureux d'avoir éprouvé une injus* tice qui avait donné une direction si différente à sa carrière.
.Le duc Charles, oncle du roi actuel de Wurtemberg, informé des progrès.du jeune Cuvier, et frappé de Té loge qu'en faisait la princesse sa sœur, le fit paraître en sa présence, pendant un voyage qu'il faisait à Montbéliard. Après lui avoir adi'essé plusieurs questions et avoir examiné ses dessins, il déclara son intention de le prendre sous sa protection spéciale , et de lui faire terminer ses études à l'université de Stuttgard, dans l'académie fondée par lui sous le nom d'Académie Caroline. M. Cuvier n'avait alors que quatorze ans, mais les études préparatoires qu'il avait faites au Gymnase de Montbéliard l'avaient mis. à même de prendre place parmi les étudians les plus distingués de l'académie. Il quitta donc le toit paternel pour la première fois; on l'envoyait parmi des étran-
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gers^ sans qu'il eût aucune idée de rétablissement dont il allait faire partie : jusque dans se» dernières années, il répétait souvent qu'il ne pouvait se rappeler les trois jours que dura son voyage, sans éprouver un sentiment de frayeur. Il se trouva placé entre le chambellan et le secrétaire du duc qui , tous deux , lui étaient entièrement inconnus , et qui ne parlaient que Tallemand, languédont le pauvreenfant ne comprenait pas un seul mot. Son entrée à l'Académie Caroline eut lieu le 4 mai 1 7Ô4; et pendant les quatre années qu'il y passa, il apprit tout ce qu'on y enseignait dans les plus hautes classes, mathématiques, lois, médecine, administration , tactique , commerce , etc. Après une année d'études consacrées spécialement à la philosophie , il se décida pour la carrière de l'administration, qui, en Allemagne, embrasse les parties élémentaires et pratiques de la législation, les finances, la police, l'agriculture, la technologie, etc. La préférence qu'il accorda à l'administration , provenait principalement des facilités qu'elle lui offrait de cultiver l'histoire naturelle, d'herboriser, et de visiter les collections. Il profitait avec ardeur de toutes les occasions de se livrer à sa passion fuvorite^^
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Linné , Reiafaart, Muhr el Fabricius étaient l'objet de ses lectures oabituelles. Dans le cours de ses promenades , il rassembla un herbier considérable , et peignit , dans ses momens de loisir, une immense quantité d'injectés , d'oiseaux et de plantes, avec une fidélité et une correc* tion de dessin surprenante. Plus tard , quand chez lui le naturaliste fut parvenu à la perfection I il jetait souvent avec plaisir un coup d'œil sur ces dessins. Cette supériorité en toutes choses s'était manifestée de bonne heure , car dès sa plus tendre jeunesse, il possédait cette flexibilité de talent qui faisait l'ctonnement de tous ceux qui l'ont connu dans son 9ge mur. Il remporta phisieurs prix à . l'Académie , et fut promptement élevé au rang de cheualier (i), honneur qui ne s'accordait qu'à cinq ou six élèves' sur quatre cents que renfermait l'Acadé-
( i) Les chAvalien avaient une table séparée el jouissaient de beaucoup d'autres privilèges, comme étant sous la protection immédiate du grand-duc. Les leçons de M. Kilmeyer, le même qui reçut plus tard le uom die père de la philosophie de la nature, furent d'un grand secours à- M. Cutter, avec leqnel il étu(&ait; ce fut lui qui loi apprh idisséqutf, ainsi qu'à MM. Pfaffy Marscha II , Hartmann , etc. Ils formèrent une société d'histoire naturelle, et celui qui apportait le meilleur mémoire lors des réunions, recevait pour prix un beau dessin exéeuté par M. Cuvier.
.U'* .-~ !■ ■'■*~^ ■!■ I ■*■■ ' I > k i *. . 'wVl k
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mie. Neuf mois après son arrivée à Stuttgard , il remporta le prix de langue allemande.
Le jeune Cuvier pouvait aspirer par ses ialens ù remplir les plus hautes fonctions dans le gouvernement de son pays; mais la gène de sa famille ne lai permettait pag d'attendre encore deux ou trois ans l'emploi que le grand-duc lui destinait. Le désordre des finances de la France était tel alors , que le paiement de la pension de son père avait même été suspendu. Il se vit ainsi obligé d'entrer dans une carrière entièrement différente de celle vers laquelle le portaient son choix et les intentions de son souverain. Le duc Frédéric 9 qui commandait à Montbéliard pour son frère le duc Charles , s'étant retiré en Allemagne , M. Cuvier perdit en lui un de ses plus zélés protecteurs. Sans -espérance d'un arenir plus heureux, il se détermina à embrasser la profession de précepteur, idée avec laquelle il s'était familiarisé jusqu'à un certain point, attendu que Montbéliard, depuis l'époque où Paul I** y avait pris sa femme , four* nissait des instituteurs à toute la jeune noblesse de Russie. Il ne se seatait néanmoins aucun désir de se rendre dans le Nord, sa poitrine, naturellement délicate , s'étant encore affaiblie par
suite de ses études assidues ; il accepta donc un emploi de précepteur en Normandie. Cette résolution fut regardée par ses amis, qui connaissaient ses talens extraordinaires et les honneurs qu'ils lui avaient déjà valu , comme un parti désespéré. Mais il devait prouver de nouveau que ce qui nous paraît au premier coup d'œîl une sévère infortune, devient souvent, pour rhomme de génie , une source de succès et de gloire; car, obligé en quelque sorte d'accepter des fonctions qui paraissaient au - dessous de lui, M. Guvier, en s y résignant, jeta les fondemensde cette renommée cosmopolite qui devait marquer sa «arrière. Nous allons maintenant le voir arriver à Caen, au mois de juillet 178Ô, et entrer dans une famille protestante pour faire l'éducation d'un fils unique : il possédait déjà, quoique n'ayant pas encore atteint sa dix»neuvième année , cette variété et cette profondeur de connaissances qui devaient en mûrissant le rendre un savant illustre; il apportait en même temps de TAllemagne cet amour du travail , cette puissance de réflexion , cette persévérance et cette droiture de caractère dont il ne dévia jamais. A ces bases vraiment admirables de sa gloire future, il ajouta
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par la saile cetie clarté dans Keiposilion des systèmes, cette perfection dans h méthode, ce tdct qui se borne à ne dire que le nécessaire ; en un mot , cette élégante concision qui distingue éminemment les écrivains français. Ces précieuses qualités étaient accompagnées par la modestie la plus parfaite et par ce respect de soi-même sans lequel « le plus beau talent fait de la science un métier sordide , un misérable moyen de parvenir (i). »
Pendant son séjour dans la famille du comte d'Héricy,M. Cuvier vit toute la noblesse des environs : il acquit, dans ce cercle distingué , Tusage et les formes de la meilleure société, et se lia avec quelques-uns des hommes les plus remarquables 4u temps. Mais les nouveaux amis et les nouveaux devoirs dont il était entouré ne diminuèrent en rien son^ ardeur pour son étude de prédilection. Un long séjour sur les bords de la mer fit naître d'abord en lui le désir d'étudier les animaux marins; mais entièrement privé de livres et dans une solitude complète , il se borna à ceux qui étaient le plus à sa portée. Ce fut dans cet intervalle (de 1791 à
(1) M. le baron de H.
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1 794 ) 9 que quelques térébratules trouvées eo fouillant la terre près de Fécamp, lui donnèrent ridëe de comparer les espèces fossiles à celles actuellement vivantes (i). La dissection d'un calmar (â) qu'il eut occasion de faire par la suite , l'engagea de même à étudier l'anatomie des mollusques, et de celle-ci naquirent les vues profondes qu'il développa plus tard ^ur tout l'ensemble du règne animal. C'est ainsi que se fit entendre pour la première fois , d'un coin obscur de la Normandie, cette voix qui bientôt remplit d'admiration le inonde civilisé ; qui devait révéler au «genre bumain un si grand nombre des merveilles cachées de la création , mettre au jour les débris des siècles écoulés, changer la face de l'histoire naturelle , et, enfin , laisser en s'éteignant la science sur le seiul d'une nouvelle époque. Linné, en créant la classe des vers , y avait compris tous les animaux inférieurs, et l'avait laissée dans la confu-
(i) M. Cuvier n'est pu le premier. qoi ait conçu l'idée de fiiire aerrir les foiûles aux progrès de la géologie; plnsienrs ontrte naturalistes paraissent Tavoir eue aussi bien que loi , mais il l'emporta, sur tous par Tusage qu'il fit de cette idée , et en la poussant bien audelà des précisions de ses prédécesseurs ou de ses contempof ains.
(a) Espèce de seiche.
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sioo la plus complète. Ce fut par ces êtres placés aux derniers rangs de la création que le jeune naturaliste commença ses recherches; il étudia leur organisation , et les classa en divers groupes , établis d'après leurs affinités naturelles. C'est ainsi qu'il jeta, presque à son iosu , les fondemens de ce vaste édifice zoologique qu'il devait élever par la suite. Voici ce qu'il écrivait à cette occasion à un ami : « Ces manuscrits ne sont que pour mon usage; et sans aucun doute ils ne contiennent rien qui n'ait été fait ailleurs y ou qui n'ait été beaucoup mieux exposé par les naturalistes de la capitale , car j'ai travaillé sans livres ni collections. » Ces précieux manuscrits offraient cependant, presque à chaque page ^ une foule de faits neufs et de vues lumineuses supérieurs à tout ce qui avait paru jusque-lh sur le même sujet. Il existait alors dans la petite ville de Yalmont , vbisine du chftteau de Fiquainville appartenant au comte d'Héricy, une société qui se réunissait chaque soir pour discuter sur des p^atières l'elatives à l'agriculture. Parmi ceux qui assistaient aux séances, se trouvait fréquemment M. Tessier, qui avait quitté Paris pour fuir le règne de la Terrenr, et qui remplissait sous un autre
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nom le poste de chirurgien d'un régiment en garnison à Yalmont. Il parlait avec une teUc facilité sur la matière , et paraissait la posséder si bien , que le jeune secrétaire de la société , M. Cuvier, devina qu'il était l'auteur des articles d'agriculture du Dictionnaire de l'Encyclopédie Méthodique. Il s'approcha de lui , et le salua en l'appelant par son nom; M. Tessier, que son titre d'abbé avait rendu suspect à Paris , s'écria : — « Me voilà découvert : je suis perdu ! — Perdu ! répliqua M. Cuvier; au contraire : vous allez devenir désormais l'objet de nos soins les plus empressés. » Cet iucidenidevint l'origine de l'intimité qui s'établit entre'eux; et ce fut par l'en-' tremise de M. Tessier (i) que M. Cuvier entra en correspondance avec plusieurs savans auxquels il adressa ses observations, principalement avec Lamethrie, Olivier, Lacépède, Geoffroy SaintHilaire et Millin de Grandmaison. Leurs démarches et les mémoires que M. Cuvier avait publiés dans plusieurs journaux scientifiques, le firent appeler à Paris , où Ton s'occupait
(i) « Je viens de trouver une perle dans le fumier de Normandie, >» écrivait M. Tessier à son ami Parmentier, devinant ainsi le grand naturaliste dans les premières productions de M. Cuvier, et sachant apprécier spn talimt encore en germe.
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de relever les établissemens littéraires détruits par la révolution. Ses amis pensaient avec raison qu'il y trouverait facilement une place. M. Cuvier, déterminé par cet espoir, se rendit à Paris au printemps de 1796^ et secondé par AL Millin, il fut aussitôt nommé membre de la commission des arts, et peu après, professeur à l'école centrale du Panthéou. Il composa pour cette école son Tableau élémentaire de V Histoire Naturelle des animaux , ouvrage qui renferme le premier travail méthodique qui ait jamais été publié sur les vers. Dès cette époque , le but de son ambition était d'être attaché au Muséum d'histoire naturelle , dont les vastes collections pouvaient seules le mettre à même de réaliser ses projets scientifiques. Quelque temps après son arrivée dans la capitale, M. Mertrud fut nommé à la chaire d'anatomie comparée , qui venait d'être créée au Jardin des Plantes; et, se trouvant trop avancé en âge pour se livrer à une étude qui jusque-là lui était demeurée étrangère, il consentit, à la demande de ses collègues , surtout de MM. de Jussieu , Geoffroy et Lacépède , à associer M. Cuvier aux travaux de sa place. C'était là précisément ce que désirait M. Cuvier; et il ne fut pas plus tôt établi au
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Jardin des Plantes en qualité de suppléant de M. Mertrud, au mois de juillet 1795, qu'il fit venir son père, alors âgé de près de quatrevingts ans, et son frère, M. Frédéric Cuvier; sa mère avait terminé sa* carrière en 1 793. A partir de ce moment , M. Cuvier commença la magnifique collection d'anatomie comparée si admirée aujourd'hui par tout le monde savant. Il existait, dans les magasins du Muséum, quatre ou cinq squelettes en mauvais état rassemblés par Daubenton. M. Cuvier les prit tels qu'ils étaient, et en fit le noyau de sa collection^ qu'il travailla sans reiftche à augmenter : aidé par quelques professeurs, contrarié par d'autres, il lui donna bientôt un tel degré d'importance qu'il devint impossible de jeter aucun nouvel obstacle sur sa route. JNi devoirs d'aucune espèce, ni fonctions législatives ^ ni chagrins, ni absences, ne le détournèrent jamais du but qu'il s'était proposé , et cette collection créée par lui, restera l'un des plus nobles monumens élevés à sa mémoire .
L'Institut national fut créé en 1 796, et M. Cuvier, qui n'était encore connu que par ses Mémoires scientifiques et ses rapports avec les savans, surlout avec Lacépèdeel Daubenton, devint
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uo de ses premiers membres. Il fut le troisième secrétaire de cet illustre corps qui, à cette époque, renouvelait ses bureaux tous les deux ans.
Au printemps de Tannée 17981 M. Berthollet ayant été chargé par Bonaparte de choisir les savans qui devaient accompagner l'expédition d'Egypte, proposa à M. Cuvier d'être du nombre: Il refusa cette offre, dans la conviction qu'il servirait mieux les intérêts de la science en restant au milieu des collections chaque jour croissantes du Muséum , qu'en entreprenant un voyage , dût ce voyage ^re couronné de succès. Il se félicita toujours d'avoir pris ce parti , dont personne n'essaiera, sans doute, de contester la sagesse.
Peu de temps après cet incident , M. Dnméril , un ties élèves de M. Cuvier, qui avait suivi le plus assidûment ses cours, lui demanda la permission de publier les notes qu'il avait prises sur ses leçons. M. Cuvier pensa que cet ouvrage serait nécessairement très-imparfait, et préféra le refondre en entier en se chargeant des articles généraux et philosophiques, et de la partie du cerveau et des organes des sens.
M. Duméril s occupa principalement de la myologie et de la zoologie. Les deux premiers vo-
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lûmes des Leçons (Tanatomie comparée parurent en 1800 et obtinrent un éclatant succès, malgré quelques erreurs que M. Cuvier reconnut et corrigea plus tard; car, doué de cette candeur qui caractérise toujours le vrai savoir et les hommes qui préfèrent les intérêts de la science à une renommée passagère, il n'hésitait jamais à avouer et rectifier les fautes qu'il avait pu com^ mettre, qualité rare qui brillait dans sa conduite privée aussi bien que dans ses actions publiques. Les matériaux des leçons d'anatomie en question avaient été ^urni par cette collection dont j'ai parlé, qui était alors dans l'enfance, et qui s'accrut au centuple par les soins et les travaux de M. Cuvier. Ceux qui ont attaqué ces premiers volumes ont été obligés de reconnaître qu'ils n'auraient pu se livrer à ces critiques sans la loyauté de l'auteur lui-même , qui mettait tous ses matériaux à leur disposition , dût-il en résulter pour lui d'être convaincu des erreurs qui lui étaient échappées, et qui n'étaient dues qu'à l'état imparfait de la collection à cette époque. Les trois derniers volumes, qui sont beaucoup plus complets et plus méthodiques que les deux premiers , furent publiés en i8o5 par les soins de M. Duvernoy ; mais le second volume, malgré
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ses imperfections , est celui que M. Cûvior regarda toujours comroele plusintéressant de tous. • Revenons à Tannée 1800, dans le cours de laquelle mourut le célèbre collègue de Buffon ( M. Daubenton ) , dans un âge extrêmement avancé. M. Cuvier fut nommé à la place qu'il laissait vacante au collège de France, et ou* vrit un cours d'histoire naturelle , tout en continuant ses leçons d'anatpmîe comparée au Jardin des Plantes (1). En prenant possession de cette nouvelle chaire, il donna sa démission de celle qu'il occupait à l'école centrale du Panthéon. En 1800 9 le premier consul, qui aspirait en même temps à la gloire
(i) La lettre tui vante, qu'écrivait M. Ctivier à feu H. Hermann, peut donner une idée approiimative des avantagei pécuniaires qui étaient alors attachés à la carrière des sciences.
« Mon cher et savant confrère , ( x 800.)
« Ne voua imaginez pas que Paria soit si fort favorisé ; on doit douze mois an Jardin des Plantes, et a tous les élablissemens nationaux d*int" traction publique de Paris comme k ceux de Strasbourg ; et si nous portons envie aux éléphans, ce n'est pas parce qu'ils sont mieux payés que doos, mais parte que, s'ils vivent comme nous à crédit, du moins ils ne le savent pas et n'en ont par conséquent pas le chagrin. Vous savez qu'on dit des Français, qu'ils chantent quand ils n'ont pas d'argent. Nous' autres savans, qui ne sommes pas musiciens , nous faisons de la science au lieu de chanter, et cela revient
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civile et à la gloire militaire , se fit nommer président de rinstitut, ce qui mit M. Cuvier en rapport direct avec lui. En 1802, Bonaparte le désigna pour être l'un des six inspecteurs généraux chargés de créer des lycées dans trente villes de France. Eiï cette qualité , M. Cuvier fonda ceux de Marseille , de Nice et de Bordeaux, et profita de son séjour dans la première de ces villes pour continuer ses observations sur les animaux marins. Pendant son absence de Paris 5 rinstitut subit un changement de forme; les places de secrétaires furent déclarées perpétuelles (i). M. Cuvier fut élu à celle de la sec* tion des sciences naturelles, qu*il a remplie avec * honneur jusqu'au jour de sa mort. Par suite de
au même. Croyez-moi, mon cher confrère, la philosophie française Tant bien celle de Wolff et même celle de Kant, et vous êtes encore plus i même que nous de la mettre à profit , puisque vous pouvez encore acheter de beaux livres, et même des anatomies artificielles qui sont de vrais objets de luxe dans ce genre. Je ne' me suis point en-. Gore occupé de Poli. Je remets cette étude au moment où je voudrai publier mon Histoire Anatomique des animaux à sang blanc. Il n*j en a encore i Paris qu'un exemplaire, que je sache; ainsi vous voyez que vous n*avez rien à nous envier.»
(x) Napoléon fixa le salaire des secrétaires perpétuels de rinstitut à 6,000 fr. ; et comme on lui faisait observer que c'était trop , il répondit : « Un secrétaire perpétuel doit être i même de recevoir à sa table tous les savans étrangers qui visitent la capitale. ■
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cette DOinination, il abandonna ses travaux d'ins» pecteur général.
Le père de M. Guvier étant mort des suites d'une chute peu de temps après son arrivée à Paris 5 et sa betle-soaur ayant succombé dans la première année de son mariage, en donnant le joar à un fils y les deux frères restèrent seuls. Cet état d'isolement fit naître cbes M. Guvier le désir de se donnier une compagne. Il épousa, en r8o3, la veuve de M. Duvaucel, l'un des fermiers-généraux qui ont périsur Téchafauden 1793. L'intérêt n'entra pour rien dans cette union, car la révolution avait entièrement dépouillé madame Duvaucel de sa fortune , et elle n'apportait en dot que les quatre enfans (i)qu 'elle avait eus de son premier mari ; mais M. Guvier ne s'était pas trompé sur la route à suivre pour arriver au bon- Ci*) I>eox de ces râ£uis n'existent plus : Tun a été assassiné en Portngal pendant la retraite de l'armée française en 1809; Tautre a péri Tictime de son xele pour la science, après aroir donné de nombreuses preures de talent et de courage, en voyageant pendant quatre ans pour le Muséum de Paris , dans Tlndc et les îles de la Sonde. Il mourut a Madras, dans la force de Tàge, emportant les regrets de tous eeux qui Tavaient connu. Des deux survi?ans, le premier occupe un emploi élevé dans radmioistration des douanes i Bordeaux ; la seconde, que M. Curier chérissait comme sa propre fille, a eu le bonheur d'adoucir ses derniers momens, et 'forme aujourd'hui Tunique consolation qu'ait sa mère dans son infortune.
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heur domestique : il trouva dans la compagoe qu'il avait choisie la réunion des plus rares qualités du cœur et de l'esprit, une amie fidèle qui adoucit ses peines secrètes en les partageant, et qui sut embellir parles charmes de sa conversation ces heures de relâche qu'il dérobait parfois aux importantes fonctions dont il était chaîné. De ce mariage il eut quatre enfans , qui tous lui ont été successivement enlevés; le premier mourut quelques semaines après sa naissance.
£n 1808, M. Cuvier rédigea, en qualité de -secrétaire perpétuel» un rapport sur les progrès des sciences naturelles depuis 1789. On n'attendait de lui qu'un simple rapport; mais sous ce titre modeste , le savant rapporteur donna l'un des plus lumineux traités qui aient jamais paru, véritable monument qui, c placé comme un phare entre deux siècles, montre à la fois et le chemin parcouru et la route à suivre (1).» Cet ouvrage fut officiellement présenté à l'empereur en conseil d'État. Cette même année, Napoléon créa rUniversilé impériale, et y attacha M. Cuvier avec le titre de conseiller à vie , fonction qui l'amena souvent en sa présence.
(i) M. le baron Pasquier.
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En 1 809 et 1 81 O9 M. Guvier reçut^ eo sa qualité de conseiller de l'Université , la mission d'organiser les académies des États d'Italie qui Tenaient d'être annexés à l'Empire. Les dispositions qu'il prit à Turin, Gènes et Pise, ont été conservées par les souverains de ces pays lorsqu'ils rentrèrent en possession de leur pouvoir.
En 1811, parut l'un des plus importans travaux de M. Cuvier, ses Recherches sur les os^ semens fossiles , ouvrage qui a jeté un nouveau jour sur l'histoire de la création , et opéré une révolution complète dans l'étude de la géologie. Il reçut, dans cette même année, l'ordre de créer des académies en Hollande et dans les villes anséatiques.La plupart des règlemens qu'il établit à cette occasion, ont survécu à la domination française. Les rapports qu'il envoya de Hollande méritent une attention pa^rticulière : il y exposait les véritables causes de l'infériorité de ce pays dans les études classiques , en montrant que le dégoût qui s'emparait souvent des élèves tenait au peu de variété et à l'insuffisance dés alimens offerts à l'activité de leur esprit. L'instruction du peuple attira également son attention dans ces divers pays, et fut pour lui un objet constant
de méditation.
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Pendant son séjour à Hambourg, M. Cuvier reçut inopinément de l'Empereur le titre de chevalier, transmissible à ses descendaps. Mais
il nie jouit pas long*temps de Tespoir que sa postérité hériterait de «es honneurs; car, après avoir perdu , en 1 8 1 9 , une fille &gée de quatre ans , la mort enleva, en i8i3, son fils alors dans sa septième année* Cette perte fit sur lui une impression que les années n'efiacèrent jamais en*tièrellient de son cœur ; long<»tcmps après cet événement, il ne pouvait voir un enfant du même âge sans éprouver une émotion pénible , qu'il ne cherchait pas à cacher aux personnes de sa famille ou à ses amis intimes. Souvent, en se promenant avec ses filles , il s'arrêtait devant les groupes de petits garçons dont les jeux lui rappelaient son fils (i). Qet enfant mourut pendant que M. Cuvier remplissait la mission d'organiser l'université de Rome. Oo pourrait s'étonner qu'un .protestant eût été chargé
(t) En 1 83o » diz-iept «os après octte perle , lorsqve M. GuTÎer ▼isita rAngIsterre» jeme fis ac<9>mpago r par mon fib dans une vi- ' site que je lui rendis à l'hôiel qu'il habilait , oubliant Timpression que la vue de cet enfant pouvait produire sur lui. L*air dont il s'arrêta pour le eontempler un instant, et la tendresse mélanoolique avec laquelle il Tembrassa, ne sertiront jamais de ma mémoire
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de cette organisatioa dans la capitale des États de l'Église ; mais M. Guvier , par la modération de sa conduite, satait faire oublier sa croyance à ceux qui ne la partageaient pas. Sa tolérance envers toutes les doctrines religieuses émanait de la conscience , et rien n'était plus éloigné de son caractère que de blesser, par aucun de ses actes, les sentimens de ceux avec qui il se trouvait en rapport. Pendapt que ces travaux le retenaient à Rome, Napoléon le nomma, de son propre mouvement, maître des requêtes au conseil d'État , honneur dont il re^ çut la première nouvelle par k Moniteur, Cette distinction flatteuse était due à la connaissance personnelle que l'empereur avait acquise des talens administratifs de M. Guvier, que ses fonctions universitaires mettaient souvent en contact avec lui , et , sans doute aussi , aux rapports que le grand-maître , M. de Pontanes, avait fait de ses travaux. Yers la fin de l'année i8i3, l'empereur Remploya d'une manière qui mon* trait toute Testime qu'il faisait de sa personne. M. Cuvier fut nommé commissaire^impérial extraordinaire , et chargé d'organiser, sur la rive gauehe du Rbin, des moyens de défense contre les troupes étrangères , qui étaient à la veille
d'entrer sur le territoire de la France. Sa mission l'envoyait jusqu'à Mayence ; mais il fut ar* rèté à Metz par l'approche des alliés, et obligé de revenir sur ses pas.
Les évènewens de 1814 éclatèrent au moment où l'empereur venait de lui donner une marque de faveur encore plus honorable, en lui conférant le titre de conseiller d'État. Son entrée définitive au conseil éprouva néanmoins un retard de quelques mois ; mais Louis XYIII , qui savait apprécier le mérite, ratifia sa nomination 9 et dès le mois de septembre de la même année, il fut employé en qualité de commis- .saire du roi. Ces distinctions peuvent ètreattribuéesy jusqu'à un certain point, à la connaissance qu'il fit de l'abbé de Montesquiou , auquel il fut présenté par MM. Royer-Collard, Becquey, Talleyrand , et Louis, qui étaient liés avec ce ministre, et qui lui fournirent ainsi I occasion d'utiliser les talens de M. Cuvier.
Le retour de Napoléon dépouilla, pour quelque temps, le nouveau conseiller de sa dignité, mais il conserva sa place dans l'université impériale. Lorsque l'ouragan des cent-jours fut passé, on jugea nécessaire de refondre sur un nouveau plan les universités du royaume , et de confier
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ce travail à une coiumissioa provisoire. Oa créa^ en conséquence, un comité d'instruction publique , qui fut investi des pouvoirs exercés auparavant par le grand-maître , le conseil, le chan* celier, et le trésorier de l'université. M. Guvier fut nommé, à-la-fois^ membre et chancelier de ce comité, place qu'il conserva jusqu'à sa mort,' au milieu des circonstances les plus difficiles , et malgré les résistances de toute nature que sa qualité de protestant suscitait contre lui. La tendance jésuitique des hommes alors au pouvoir augmentait les difficultés que le sage éprouve de tout temps à faire le bien ; et l'on jugera facilement combien la situation était plus délicate et les obstacles plus nombreux, pour un homme dont la croyance différait de la religion dominante. .
Ceux qui ne connaîtraient pas les premières années de M. Cuvier, pourraient trouver extraordinaire que des fonctions de celte nature fussent confiées à un naturaliste de profession ; mais on doit remarquer qu'il ne faisait que suivre la carrière hors de laquelle l'avaient jeté les évènenlens politiques. Il avait seulement changé de maître, et était devenu conseiller d'État d'un monarque puissant, an lieu de l'èlre d'un petit
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souTeraio, A partir de ce moment , il prit une part très active , non pas précisément aux mesures politiques proprement dites , auxquelles il demeurait voloatairement étranger autant que possible, mais aux projets de lois et aux matières législatives, qui étaient spécialement du ressort du comité de l'intérieur. Il fut souvent choisi pour remplir les fonctions de commissaire du roi j et soutenir la discussion des lois nouvelles devant les deux Chambres.
Dans les premières années de la restauration, la direction à vie du Muséum d'histoire naturelle fut deux fois offerte è M. Cuvier, mais il refusa constamment cette place, croyant beau* coup plus faTorable aux progrès de la science le mode d'administration actuelle, d'après lequel un directeur choisi par les professeurs de l'établissement est élu chaque année..
La seconde édition des Recherches, sur les ossemerisJbssUes fut publiée en 1 8 1 7, accompagnée d'un Discours préliminaire qui , depuis, a été réimprimé à part un grand nombre de fois. La même année parut le Règne animal^ ouvrage dans lequel toutes les branches de la Eoologie se t)rouvent classées d'après leur organisation. En 1818 , M. Guvier fil un voyage en Angle-
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terre avec sa famille et son secrétaire, M. Laurillard. II employa les six semaines qu'il resta à Londres à visiter tout ce qui méritait d'attirer son attention. Dans une conversation qu'il eut avec le roi Georges lY sur l'histoire naturelle en Angleterre, il dit à ce pjince que, si toutes les collections particulières de Londres étaient réunies, elles formeraient le plus beau muséum que possédât aucune autre nation. A cette épo« que avaient lieu les élections de Westminster, et H. Cuvier rappela souvent, parla suite ^ le plaisir qu'il avait éprouvé à y assister chaque jour. Ces orgies de la liberté étaient alors inconnues en France , et ce devait être un spectacle curieux pour un homme aussi profondément observateur, que de voir et d'entendre nos orateurs haranguer, de toute la force de leurs poumons, la populace qui les accablait de boue, de choux, d'oeufs, etc. M. Cuvier put voir entre autres, sir Murray Maxwell , couvert d'un brillant uniforme et décoré de tous ses ordres, adressant des flat«teries à la foule, qui lui répondait par des injures, et lui jetait à la tête tout ce que le règne végétal pouvait lui fournir de projectiles* Ces scènes remarquables ne s'effacèrent jamais de la mémoire
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de M. Cuvier, qui les racontail souvent avec une extrême chaleur.
Son voyage en Angleterre avait pour but»
d'abord d'étudier , sur les lieux, le mécanisme de notre gouvernement représentatif qu'il ne connaissait encore qu'en théorie. Il puisa sur ce sujet f dans la conversation de plusieurs de nos hommes d'Etat, et dans ses propres obser* vations , des idées claires et précises qu'il sut par la suite mettre à profit dans ^s travaux. C'était un fréquent sujet d'étonnement pour mes* concitoyens eux-mêmes, de le Toir connaître si bien nos institutions , leurs dépenses , l'époque de leur formation et les cbangemens qu'elles ont subis. L'autre but du voyage de M. Guvier était d'une nature scientifique, et j'ajoute avec plaisir, qu'il parla toujours avec reconnaissance de l'accueil qui lui avait été fait. Les facilités que lui avaient fournies nos savans et nos ministres^ les communications confidentielles qu'il avait reçues y l'empressement avec lequel tout avait été mis à sa disposition , étaient pour lui d'agréables souvenirs qu'il aimait à rappeler. Il passa quelques jours i Oxford, accompagné du docteur Leach , conservateur du Mu^
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séum britannique , qui lui servit constamment de cicérone pendant son séjour en Angle* terre , et il revint enchanté de cette ville, dé ses beaux établissemens , et de l'accueil distingué qu'il y avait reçu. Madame Cuvier et ses filles le rejoignirent à Windsor , où, après avoir passé une journée à visiter le château , le parc , etc. , ils se rendirent, tous dans la soirée, chez sir William Herschell , qui les accueillit avec le plus vif empressement, et leur fit voir son gigantesque télescope. Malheureusement la nuit était trop obscure pour se servir avec succès de ce célèbre instrument. Une autre journée, que M. Cuvier se rappelait toujours avec plaisir, était celle qu'il avait passée avec sa famille chez sir Joseph Banks , à Spring-Grove, où sa réception eut presque Tair d'une fête champêtre. La 'seule chose à laquelle M. Cuvier ne pouvait s'accoutumer en Angleterre était la longueur et la froideur de nos dîners de cérémonie, ordinaire^ ment suivis de si longues séances à table ; il n'en parlait qu'avec une expression d'ennui qui se peignait jusque sur sa figure. A l'un de ces grands dîners chez sir Everard Home , la conversation tomba sur une question politique.
Dans le cours de la discussion , il échappa de
41 MÉMOIRES SLR M. CUVIER.
dire à M. Cuvier : a II serait bien facile de décider la question , si sir Eyerard Youlait bien envoyer chercher dans sa bibliothèque le premier Volume des Commentaires de Blackstone. a <— - 1 Monsieur, répondit sir Everard avec emphase, je n'ai dans ma bibliothèque aucun livre de cette espèce : Dieu merci , elle ne renferme que des ouvrages de sciences. » A quoi M. Cuvier répliqua avec calme t « L'un n'empêche pas l'autre.» Mais il ne put jamais se rappeler ceRe singulière prétention sans étonnement et sans être tenté d'en rire. C'est durant ce voyage en Angleterre qu'il fut nommé membre de l'Académie Française , distinction qu'il dut principalement au mérite littéraire des éloges prononcés par lui à l'Académie des Sciences. Son discours de réception est un bel exemple de son talent, comme écrivain. Vers la* fin de 18185 le ministère de l'intérieur lui fut offert; mais les conditions politiques attachées à cette dignité ne lui permettant pas de l'accepter consciencieusement , il refusa cet honneur.
En 1819, M. Cuvier fut nommé président du comité de l'intérieur au conseil d'État, place qu'il conserva sous tous les changemens de mi-
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nistère, atlendu que, malgré son importance, ce poste élevé est à l'abri des commotions politiques, et ne demande que de Tordre, une activité sans relftche, une stricte impartialité, et une connaissance approfondie dès lois et des principes de 1 administration. Cette même année Louis XYIII, voulant lui donner une marque de son estime personnelle, le créa baron (i), et l'appela à plusieurs reprises aux conseils dfu cabinet.
M. Guvier avait été deux fois grand-maitre de l'université, mais ce fut toujours gratuitement qu'il en remplit les fonctions. En 18112, lorsqu'un évèque fut élevé à cette dignité , il accepta la grande- maitrise des facultés protestantes de théologie , mais ce fut encore à la condition que celle place ne seraient point rétribuée. Il garda, jusqu'à sa mort, cette même place qui l'associait au ministère , et lui donnait la direction non -seulement des affaires religieoses , mais encore des droits civils et politiques de M8 coreligionnaires.
(x) Huit joiin Après aToir reçu ce litre , M. CuTier m trouvant an ihAâlre , un des acteurs vint à réciter ce passage de son rôle : « Et pour loat est lervicesy le roi Ta fait baron. » Le parterre saisit gainent l'allnsion ei rappliqua à M. Guvier qui en rît beaucoup lui-même.
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Eq 1824» M. Cuvier assista, en qualité de président d'une des sections du conseil d'État , au couronnement de Charles X, et, dans la même année , ce prince lui conféra la décoration de grand-officier de la Légion-d'Honneur, distinction qui lui arriva, cpmme les précédentes, d'une manière tout à fait inattendue ; en 1826, son ancien souverain , le roi de Wurtemberg, le nomma commandeur de l'ordre de la Couronne.
En 1827, M. Cuvier, déjà grand-maître des facultés protestantes, fut, en outre, chargé, au ministère de l'intérieur, de la direction des cultes non catholiques, surcroit de travaux pour lequel il ne voulut recevoir aucun traitement. Cette année fut marquée par la plus cuisante douleur que M. Cuvier eût encore éprouvée , la mort du seul enfant qui lui fût resté. C'était une jeune et charmante personne de vingt-deux ans, parée de tous les dons que peut accorder la nature , et qui devait sous peu marcher à l'autel ; mais la mort changea sa couronne nuptiale en apprêts funéraires. Pleine de grâces dans ses actions et ses discours, ornée de tous les talens, Clémentine Cuvier attirait, à son insu, tous les hommages, et les fixait par
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sa modestie et rinëpoisable bonté de son cœur. La fille était digne du père ; aussi comprendrat-on sans peine combien celui-ci la chérissait, et combien il trouva cruelle la main qui s'appesantissait sur luL Mais M. Cuvier avait un sentiment trop élevé de ses devoirs pour tie pas connaître que sa vie appartenait aux- autres , et pour se laisser accabler sous le poids de la douleur. Avec rénergie qu'on pouvait attendre de sa grande ame, il chercha du soulagement dans un surcroit de travail ; et bien que de nouvelles rides vinssent sillonner son noble front, bien qu'on vît ses cheveux blanchir rapidement, bien qu'un observateur attentif pût surprendrç un soupir étouffé, un regard mélancolique adressé au ciel , il ne négligea aucune de ses importantes fonctions. Son application au travail ne .fit même que redoubler; ses nombreux élèves reçurent les mêmes soins, et les étrangers furent accueillis avec sa bienveillance accoutumée. Un témoin oculaire a rapporté que, lorsque M. Cuvier reparut pour la première fois après cet événement, aux séatices du comité de l'intérieur, dont il s'était absenté pendant deux iDois, il reprit sa place avec calme et dignité, et suivit avec attention la discussion du uio-
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ment ; mais quand vînt son tour de parler , pour résumer la question , sa fermeté l'abandonna , et les larmes lui coupèrent la parole. Le père au désespoir l'emporta sur le législateur; il baissa la tète , se couvrit la figure de ses mains , et poussa de sourds gémissemens. Un respectueux et profond silence régnait dans l'assemblée ; tous avaient connu Clémentine , et tous par conséquent pouvaient comprendre cette profonde émotion. Enfin M. Guvier leva la tète, et prononça ce peu de mots : a Excuses-moi , Messieurs; j'étais père, et j'ai tout perdu. «Puis faisant un violent effort sur lui-même , il résuma la discussion , avec son calme et son impartialité accoutumés.
L'année suivante (1828), parut , sur l'icfathyologie, le premier volume d'un immense travail qui devait en avoir vingt; ouvrage magnifique , accompagué de planches de la plus belle exé- ' cution. Cette publication fut suivie ^ en 1839, de la seconde édition du Règne animai. On pourrait à peine se figurer quelque chose de plus grand que celte force d'ame qui cherchait ainsi des consolations dans ces immenses travaux. Ces ouvrages étaient commencés long« temps avant la mort de sa fille , et n'éprouvé-
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reol aucune intermption par auile de ce doaloareuz éyènement. Mais on pourra se faire une idée des sentimens qui déchiraient lame du malheureux père, en lisant une lettre insérée dans la seconde partie de ce volume.
L*année i83o vit M. Guvier reprendre sa chaire au collège de France , et ouvrir yn cours sur l'histoire et les progrès de la science depuis son origine , qu'il continua jusqu'à ses derniers jours. Il fit la même année un second voyage en Angleterre , et se trouvait sur la route de Lond|res lorsque la révolution de juillet éclata en France. Cette excursion i laquelle il se préparât depuis Ion g^temps, avait pour but d'examiner de ses propres yeux quelques portions des richesses scientifiques de l'Angleterre ; mais après avoir obtenu un congé , il avait éprouvé un long retard par suite de la mort du savant M. Fourier, second secrétaire de l'Académie des Sciences, dont les fonctions étaient retomhées sur lui, en attendant que la place fût remplie. Lors de la publication des fameuses ordonnances de Charles X et de ses ministres, un silence général régna dans le public, comme si le premier qui eût élevé la voix j eût dû mettre leCeu à une traînée de poudre. M. Cuvier lui*
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inèiDe» malgré son coup d'oeil perçant, partagea , dans cette circonstance , l'opinion générale , ce que ce coup d'état amènerait un refus opi^ a niâtre de payer l'impôt et quelques troubles ce isolés, mais point de crise violente. • Séduit par la tranquillité profonde de la capitale, il partit au jQ$ir indiqué , et le soir de ce même jour, tandis qu'accompagné de sa belle*fille il poursuivait paisiblement sa route , on se fusillait à Paris. Ce fut seulement près de Boulogne que des Anglais qui avaient pris la fuite , les atteignirent et leur donnèrent quelques détails vagues sur ce quijse passait. Ils se hâtèrent d'arriver à Calais , où ils devaient trouver des lettres de leur famille. Là, après deux jours de là plus vive anxiété , pendant lesquels ils formèrent vinst fois le projet de revenir sur leurs pas, et changèrent aussi souvent d'avis dans la crainte d'être retenus sur la route, ou de ne pouvoir rentrer à Paris avec un passe-port daté du mois de mai et un congé signé de Charles X , ils reçurent enfin des détails précis sur la révolution , et l'assurance que la tranquillité était rétablie. M. Guvier avait si rarement la possibilité de s'absenter, son temps était si précieux, et les nouvelles qu'il venait de recevoir
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de sa famille le rassurèrent tellemeat , qu'il se dëlermina ainsi que mademoiselle Duvaucel à continuer son yoyage. Seulement, au lieu de rester six semaines en Angleterre, comme ils en avaient d'abord l'intention, ils n'y passèrent que quinze jours. Tous les amis de M. Guvier se réjouirent , à son retour , de voir qu'il était maintenu , sous le nouveau gouvernement , dans la possession de ses dignités et de ses emplois .
En 1 83a , Loui»-Philippe éleva M Cnvier à la dignité de Par de France. Il allait être nommé président du conseil d'Etat , et l'ordonnaoce à cet effet n'attendait plus que la sigoature royale , lorsque , le 1 5 mai , la mort mit un terme à sa glorieuse carrière.
J'arrive à la partie de mon ouvrage où mon sujet acquiert une grandeur et une importance que la vie seule de M. Cuvier pouvait fournir, et, quoique je me sois bornée à une simple esquisse de ses travaux scientifiques , elle surpassera les autres parties en étendue. Mais ce n'est pas une tâche facile que de faire connaitre cette portion de l'immense carrière de M, Cuvîer, et de montrer en lui le savant ; car je ne remplirais pas le but que je me suis proposé en ne donnant qu'un simple catalogue de ses ouvrages, bien que la longueur de ce catalogue dût suffire pour exciter l'étonnement. J'ai donc essayé de dérouler aux yeux de mes lecteurs l'objet et le mode d'exécution de chacune de ses vastes entreprises. J'ai prouvé ce que j'a-
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vaoçais en citant les réflexions de M. Cuvier lui* même , et quelquefois ses propres paroles , afin de donner une idée de ce style lumineux qui lui était propre. Enfin j'ai cru devoir peindre en peu de mots quel était l'état de l'histoire naturelle lorsqu'il parut , afin de mieux faire sentir les cbangemens importans qu'il y a apportés ou qu'il a préparés pour l'avenir.
Malgré les efforts remarquables faits dans la première partie du dix -septième siècle, pour donner à l'histoire naturelle le caractère d'une véritable science, il restait encore à faire autant que ce qui avait été effectué depuis la renaissance des lettres, lorsque M. Cuvier fit son entrée dans Je monde savant. La facilité avec laquelle les plantes gardent leurs formes en se desséchant, le peu de frais nécessaires pour se les procurer, l'espace étroit qu'occupent les collections de ce genre , avaient donné à la botanique un grand avantage sur les autres branches de l'histoire naturelle. Nous voyons, en effet, cette science profiter presque seule des travaux de plusieurs nataralistes célèbres : et ceux-ci y établir, dè^ cette époque, des divisions fondées sur la struc ture et l'organisation générale des parties, qui
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constituent ce qu'on appelle la méthode naturelle. La xoologie, au contraire , arrêtée par les difficultés que présente son étude , était restée dans un état beaucoup moins avancé. En jetant un coup d'œii sur l'histoire de cette science de* puis sa naissance, on aperçoit trois grands noms^ trois hommes célèbres à qui elle doit les révo* lutions importantes quelle a subies et la perfection à laquelle elle est arrivée. Donner les moyens de saisir les différences qui distinguent un être d'an autre^ est le but de la science. Le grand nombre de ces êtres rend indispensable une classification qui aide la mémoire et facilite la Gonnaissâoce de leur nature , de leurs propriétés ^ et du rôle qu'ils remplissent dans la création. Aristote a attaché son nom à la première époque^ en inventant la véritable méthode, la seule qui soit k l'épreuve du temps, parce qu'elle est basée sur l'organisation , et qu'elle est le réwltat de l'observation person* neile.Les écrivains qui loi succédèrent, jusqu'au moment où les barbares du nord plongèrentdans FoublitOQteslesconnaîssances humaines, se contentèrent de copier ses ouvrages, sans imiter l'exemple qu'il avait donné de voir et de juger par soi-même. Pendant la durée du moyen âge,
quelques moioes plus éclairés que le reste , jetè«> reot de temps k autre une faible lueur sur certaines parties de la zoologie , et la première renaissance des lettres nous offre un assex grand nombre d'heureuses tentatives de ce genre.
Enfin Linné parut , et ouvrit la seconde époque. Il rassembla en un seul faisceau tous les êtres vivans connus, et les classa par grandes masses , en choisissant un ou deux caractères indiyidueb pour base de son simple et lumineux système. En y ajoutant son ingénieuse nomenclature binaire, il remplit non-seulement le principal objet de Thisteire naturelle, qui est de nous faire connaître les êtres eux-mêmes , mais il rendit sensibles leurs affinités j en les rapprochant les uns des autres. Il était cependant facile de voir qu'à mesure que notre conr naissance de la nature irait en s'accroissant, cette classification artificielle, qui réunissait tant de groupes divero , serait disso«te , et reconnue incapable de recevoir dans aes «adres les êtres nouveaux qu'on viendrait à découvrir. Le 5f,rtème de la naiure de Linné n'était donc qu'une simple esquisse de ce qui devait être fait plus tard; néanmoins les naturalistes qui vinrent après lui ne portèrent qu'une main timide sur
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l'ëdlfice qu'il avait élevé. Il était réservé ù un puissant génie de notre temps d*ouvrir une voie nouvelle et d'en aplanir les difficultés , en dé-* terminant la limite précise des grandes divisions, en distribuant d'une manière exacte les groupes inférieurs, en les classant tous d'après les carac* tères invariables fournis par la structuré interne des êtres qui les composent; enfin, en faisant disparaître cet amas de synonymies et d'absur- . dites que l'ignorance ,' l'absence de méthode et les écarts de l'imagination avaient entassé sur la science.
Doué de facultés naturelles supérieures à celles que la nature accorde d'ordinaire à l'humanité, dirigé dès sa plus tendre jeunesse par une mère d'un esprit et d'un jugement peu communs, préparé en outre par l'excellente éducation qu'il avait reçue en Allemagne , M . Cuvier fut encore aidé par une circonstance qui , au premier coup d'œil , paraîtrait plutôt un obstacle insurmontable. Son éloignement de la capitale et l'état d'anarchie où était plongée la France, en l'empêchant, f l'une de vivre dans la société des savans , l'autre de se procurer de bons livres, l'obligèrent de^ recourir à la nature elle-même ; et comme celleci apporte dans ses créations les plus humbles
cet OFdre sublime et cette perfection qui brillent dans ses prodactions d'un rang plus élevé , un esprit tel que celui de M. Cuvier devait découvrir dans rétude de Tanimal le plus insignifiant les rapports les plus vastes et les plus dignes d'admiradon. Le caractère particulier de son intelligence était, surtout, d'embrasser avec netteté l'ensemble produit par une masse de détails , et il savait en mènie temps que la con* naissance minutieuse et approfondie de ces dé» tails pouvait seuleréaliser les^rands projets qui l'occupaient dès ses premiers pas dans la carrière. 11 pensait que toutes les branches des sciences , étudiées convenablement , sont susceptibles d'acquérir de l'importance : personne en conséquence n'examinait avec plus de- soin les objets les plus minimes, sans néanmoins jamais se perdre dans le dédale des difficultés et des considérations d'un ordre inférieur qui naissaient de cette étude. Chaque découverte, si petite, si insignifiante qu'elle eût paru aux yeux de tout autre , contribuait à l'approcher du noble but qu'il avait en vue , la connaissance et l'appréciation de la vérité.
Les travaux anatomiques de M. Cuvier avaient pour objet de déterminer les fonctions physi-
qu€6 dé tous les animaux , de chacunô de leurs parties, et d'assigner à ranimai iai-mème sa place dans la série des êtres; de prouver que , de même que chacune des parties des êtres or^ gaoisés a une fonction à remplir, ainsi chacun de ces êtres joue son rôle dans la nature , en agissant sur tout ce qui l'entoure , et en contribuant à former cet ensemble qui excite Tétonnement et Tadmiratiob de tous ceux qui Têtudient ; ensemble qui, lui-même, n'est peut-être qu'une faible paitie d'un autre tout qui nous échappe par son immensité, c Tout se lie , disait M. Cuvier en parlant de la création , toui se tient; chaque existence estencbdnée à une autre existence ; et cette chaîne dont nous ne pouvmis apercevoir que quelques anneaux imperceptibles y est infinie en longueur, en étenidue et en durée . t» Il croyait que tous les objets de la création avaient été faits dans un bot déterminé ; que tout était l'ouvrage d^une intelligence suprême qui avait pout^u les êtres d'organes propre$ à les mettre à même de remplir la fin pour laquelle ils otit été créés. Sa méthode re»> semblait à celle d'Aristote, à celle de Bacon et de Newton, car elle reposait sur l'observation et Texpérience ; comme eux, il sentait qu'aucune for-
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muie générale ne f>ouvaitëtreéaiise,aBCun prin* cipe UDÎTersel établi, sans un yaste assemblage de faits. Noa-seulement il rejetait toutes les théo* ries éieyées sur d'autres bases , daas la coa?ic- . tion qu'elles détouraent Tespril de l'obserra*^ tien réelle; maïs il s'abstenait soigneusement d'encourager tout système qui était le résultat de la découverte d'un petit nombre de faits ; il pensait avec raison que de pareils systèmes con* dnisentceux qui les embrassent, an 'étudier que les £aks larorables à leurs idées particulières.
Tels étaient les sages principes que M. Curier appliquait à toutes les branches des c€minaissances humaines ; car, ainsi que le philoso* phe gree^ aucune ne lui était étrangère, sans en excepter ies mathématiques elles-mêmes, qu'il connaisssHt couiaie s'il les eftt étudiées pour les professer. Cettemême intelligence quiembiiassait les êtres du monde actuel et du monde d'autrefois, avait pénétré dans l'organisation des corps politiques , et saisi leur mécanisme , leur force et leur fisiblesse. Ain« , possesseur d'une scieoc<e unirerseile , M. Cuvier derint insensiblement un oentre autour duquel se rallièrent , tôt ou tard , les hommes instruits de toutes les classes. Il était un oracle bienveillant et impartial pour
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quelques carabiques ( i ) , accompagoée de plaucbes dessinées par lui avec une finesse extrême et une parfaite exactitude. Le texte contient un grand nombre d'observations qui furent, par la suite , présentées comme nouvelles par des entomologistes de profession. D'autres coiéo* ptèreS) et quelques hémiptères , étaient égale* ment décrits et figurés dans ce mémoire. En 1 79 1 , M. Guvier entra en correspondance avec MM. PCaff et Fabricius y et écrivit plusieurs no-tices sur les poux et quelques autres insectes parasites. C'est de la même époque que date sans doute une suite de dessins qu'il donna plus fard à M. de Lamarck » et qui consiste en vingttrois planches exécutées avec un rare talent , et contenant les figures d'ua grand nombre de crustacés marins, tant indigènes qu'exotiques.
Un' des premiers travaux que communiqua M- Cuvier k ses amis, en arrivant k Paris, fut un Mémoire sur la formation et l'emploi d'une méihode d'histoire naturellf^ appliquée à l'étude des insectes. Cet ouvrage £at suivi de plusieurs autres d'wa^ nature pl4id spéciale, parmi ie^quelson peut
(i) Tribu d'iiiserle* de iWdre des coléoptères , on vulgairement seamhéi.
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citer la description d'une espèce de guêpe [vespa nidulans) d« Gayeone. Il rectifiait à cette occasion une erreur commise par Réanmur, qui a décrit et figuré une espèce de chalcis , insecte parasite qui vit dans les nids de guêpes, comme la femelle de la vespa nidulans.
Peu de temps après, il publia un nouveau Mémoire du plus grand intérêt sur les cloportes {OniscuSj Linné), dans lequel se trouvent décrites pour la première fois les parties de la bouche des crustacés. Ce Mémoire fut bientôt suivi de plusieurs autres, dont le plus remarquable était une Dissertation critique sur les espèces de crabes connus des anciens et les noms qu'ils leur avaient imposés. Au mois de septembre 1797, M. Cuvier lut, en présence de rinstitut , une dissertation très^curieuse sur la manière dont s'opère la nutrition chez les insectes. Ayant établi que leur vaisseau dorsal n'est pas un véritable cœur, il lui fallait expliquer comment le fluide nourricier est porté dans les organes. M. Cuvier prouva que ce fluide iSsse à travers les cellules du canal intestinal, se répand dans l'intérieur du corps dont il baigne toutes les parties , et que son absorption a Ueu par simple imbibition. Il démontra égale-
ment que les organes sécréteurs des insectes ne sont paa des glandes solides , conme dans les animaux pourvus d'un cœur et de vaisseaux san* guins y mais qu'ils sont formés de tubes spongieux, quelquefois repliés sur eux-mêmes, intimement unis par des trachées , et susceptibles , d'être déroulés avec l'aide du temps et beaucoup de patience. Ces observations eurent pour résultat de placer les insectes dans une classe à part très-naturelle et d ouvrir un nouveau champ aux entomologistes , en engageant d'autres observateurs à se livrer aux mêmes recherches.
Lorsque M. Guvier conservait des doutes sur quelque point , jamais il n'hésitait à les avouer ; il corrigeait de son propre mouvement les erreurs qui lui étaient échappées : et même à cette époque où sa réputation était encore à faire , loin de voir avec regret les efforts de ses rivaux, il était le premier à les encourager de ses suffrages, et à accueillir en amis tous ceux qui, marchant sur ses traces, cherchaient à éclaircir quelque question scientifique.
Le mode de circulation dans les annélid^ n'était pas mieux déterminé que ches les insectes, et M. Cuvier dirigea égalebnent son attention de ce côté. Ce fut en se livrant à ces re-
cherches qu'il découvril que la couleur rouge do fluide contenu dans les sangsues, ne provient nullement du sang que ranimai a absorbé , mais de son propre sang qui circule dans quatre vaisseaux principaux. Cette importante observation séparait les sangsues et les animaux analogues de ceux à sang blanc , et engagea Lamarck à donner à la classe à laquelle elles appartiennent le nom d'annélides. Dans son grand ouvrage sur Tanatomie comparée , M. Guvier donna en détail tout ce qui a rapport aux insectes et autres animaux articulés; et comme le cercle de ses travaux s'agrandissait chaque jour, il laissa à d'autres le soin de les classer et d'étudier leurs formes extérieures, pour ne s!attacher qu'à leur structure interne.
Après avoir donné une idée des essais scientifiques de M. Guvier^ qui n'étaient en réalité qu'un acheminement à tout ce qu'il a fait depuis^ je crois devoir passer à celui de ses ouvrages qui fut la base des grands travaux de ses dernières années. On peut, en effet considérer le Tableau élémentaire et les deux éditions du Règne ani" mal comme des degrés^différens d'un même ouvrage , formant , avec les Ossemens fossiles et y Histoire naturelle des Poissons , l'ensemble de
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ses découvertes en aDatomie coiuparée. La collection des leçoos pabliques de M. Olivier sur cette matière , est précédée d'ooe lettre d'iotroductioD adressée à M. Mertrud , daos laquelle l'auteur expose le plan de sou ouvrage, la néces» site de l'entreprise , et indique les secours quil a reçus. Il termine en parlant du soin qu'il a mis à perfectionner son livre avant de le livrer à la publication.
La première leçon est une sorte de discours préliminaire et porte le iitted^économie animale. Elle est divisée en cinq parties intitulées : Fonc* tions organiques , Structure des organes , Différence des organes, Affinités desoi^aoes, et Division des animaui. J'en extrairai quelques pa^ sages qui mettront le lecteur à même de comprendre la portée de l'ouvrage.
Après avoir examiné la nature des principes vitaux, le savant auteur établit pmar conclusion, • qu'il n'est aucun corps qui n'ait fait autrefois partie d'un corps sembldble k lui dont il s'est détaché; que tous ont participé à la. .vie d'un autre corps avant d'exercer {lar eux-mêmes le mouvement vital , et que c'est même par l'effet de la force vitale des corps auxquels ils apparte* naient alors qu'ils se sont développés au point
de devenir susceptibles d!une vie isolée. » De cette conclusion on peut déduire pour axiome : « que la vie naît de la vie et qu'il n*en existe d'autre que celle qui a été transmise de corps vivans en corps vivans par une succession non interrompue. Ne pouvant donc remonter à la première origine des corps vivans, ajoute M. Guvier, nous n'avons de ressources pour chercher des lumières sur la vraie nature des forces qui les animent , que dans l'examen de la composition de ces corps ^ c'est-à-dire (de leur tissu et du mélange de leurs élémens; car, quoiqu'il soit vrai de dire que ce tissu et ce mélange sont en quelque façon le résultat de l'action des forces vitales qui leur ont donné l'être et qui les ont maintenus, il est clair que ces forces ne peuvent avoir que là leur source et leur fondement : et, si la première réunion de ces élémens mécaniques et chimiques d'un corps vivant quelconque, a été effectuée par la force vitale du corps duquel il descend , on doit trouver en lut une force semblable et les causes de cette force, puisqu'il a pu exercer une action pareille en faveur des corps qui doivent descendre de lui.
Or, bien que nos connaissances sur la composition des corps vivans ne suffisent pas pour Tèx-
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plication des faits qu'ils nous présentent, nous pouvons du moins les employer pour reconnaître ces corps , même hors de leur action , et pour en distinguer les débris long-temps après leur mort : car nous ne trouvons dans aucun des corps bruts ce tissu fibreux ou cellulaire ni cette multiplicité d'élémens volatils , qui forment les caractères de l'organisation et des corps organisés , soit qu'ils vivent actuellement , soit qu'ils aient vécu. Ainsi » tandis que les solides bruts ne se composent que de molécules polyèdres qui ne s'attirent que par leurs facettes et ne s'écartent que pour se séparer; qu'ils ne se résolvent qu'en un nombre très-borné de substances élémentaires pour no$ instrumens ; qu'ils ne se forment que de la combinaison de ces substances et de l'aggrégation de ces molécules; qu'ils ne croissent que par la juxta-position de molécules nouvelles qui viennent envelopper par leurs couches la masse des premières, et qu'ils ne se détruisent que lorsque quelque agent mécanique vient en séparer les parties , ou que quelque agent chimique vif nten ?Uérer lea combinaisons, les corpsoi^ani« sé$ , tîf&sui^ de fibres etde lames dont les întervailes sont remplis de fluides » se résolvent presque entièrement en substances volatiles , naissent sur
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des corps semblables à eux , et ne s'en séparent que lorsqu'ils sont assez développés pour agir par leurs propres forces , s'assimilent continuellement des substances étrangères et les intercalent entre leurs molécules, croissent par une force intérieure , périssent enfin par ce principe intérieur et par l'effet même de la vie. L'origine par génération, l'accroissement pavmiUrùionf la fin par une véritable mort^ tels sont donc les caractères généraux et communs à tous les corps organisés : mais ai plusieurs de ces corps n'exercent que ces fonctions-là et celles qui en sont les accessoires, et n'ont que les oi|;anes nécessaires à leur exercice , il en est un grand nombre d'autres qui exercent des fonctions particuiières, lesquelles non-^ieulement exigent des organes qui leur soient appropriés , mais encore modifient nécessairement la manière dont les fonctions générales sont exercées et les organes qui sont propres à ces fonctiima. De toutes ces facultés moins générales qui supposent roi|;anisation^ maïs qui n'en sont pas des suites néces' saires, la faculté die sentir et celle de a^ mouvoir àToionté, en tout ou en partie^ sout les plus remarquables, et celles qui ont la plus grande influence dans la détermination des autres fonc-
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tioQS. Indépendamment de la chaiae qui lie ces dçox facultés , et du double appareil d'organes qu'elles, exigent, elles entraînent encore à leur suite plusieurs modifications dans les facultés communes à tous les corps organisés ; et ces modifications jointes aux deux facultés propres, sont ce qui constitue plus particulièrement la nature des animaux. »
Je choisirai encore parmi une foule de passages que les bornes de cet ouvrage ne me permettent pas de tous citer^ la description générale, que fait M. Guvier de la digestion : « Les végétaux qui sont attachés au sol absorbent immédiatement par leurs racines les parties nutritives des fluides qui l'imbibent. Ces racines subdivisées à l'infini pénètrent dans les moindres intervalles, et vont, pour ainsi dire , chercher au loin la nourriture de la plante à laquelle elles appartiennent ; leur action est tranquille, continue , et ne s'interrompt que lorsque la sécheresse les prive des sucs qui leur sont nécessaires. Les animaux au contraire qui ne sont point fixés et qui changent souvent de lieu , devaient pouvoir transporter avec eux la provision de sucs nécessaires à leur nutrition ; aussi ont-ils reçu une cavité intérieure dans la-
quelle ils placent les matières qui doivent leur servir d'aliment , et dans les parois de laquelle s'ouvrent des pores ou des vaisseaux absorbans qui sont, selon l'expression énergique de Boerhâve , de véritables racines intérieures, La grandeur de cette cavité et de ses orifices permettait à plusieurs animaux d'y introduire des substances solides. Il leur a fallu des instrumens pour les diviser , des liqueurs pour les dissoudre ; en un mot la nutrition n'a plus commencé immédiatement par l'absorption des substances telles que le sol ou l'atmosphère les fournissaient; il a fallu qu'elle fût précédée d'une multitude d'opérations préparatoires dont l'ensemble constitue la digestion, d
Dans la seconde partie de cette première leçon j qui traite à'^s organes des animaux , je citerai ce qui a rapport aux sens^comme devant offrir plus d'intérêt à la majorité des lecteurs. Après avoir décrit les diverses branches du système nerveux , le tissu cellulaire , la substance médullaire, les muscles, les os, les articulalions, la composition chimique des diverses parties du corps, etc., M. Guvier poursuit:
« Nous ne nous apercevons de l'action des corps extérieurs sur le nôtre qu'autant que les
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Der£s qui en sont afliectës, cominuiiiqueot librement a?ec le faisceau commun, et celui-ci avec le ceireau. Une ligature ou, une rupture , en interceptant la communication physique , détruisent aussi la sensation. Le seul sens qui appartiennegénëralement à tous les animaux, et qui s'exerce dans presque ioute la surface du corps de chacun d'eux, c'est le toucher. Il réside dans les extrémités des nerfs qui se distribuent à la peau« et il nous fait connaître la résistance des corps et leur température. Les autres sens semblent n'en être que des modifications plus exaltées, et susceptibles de percevoir des impressioms plus délicates. Tout le monde sait que ces sen& sont : la vue, qui est dans l'œil; l'ouïe « qui réside dans l'oreille ; l'odorat , qui réside dans les membranes de l'intérieur au nez, et le goût, dont le siège est sur les tégumens de la langue. Ils sont presque toujours situés à la même extrémité du corps qui contient le cerveau , et que nous ap* pelons la tète ou le chef. La lumière, les vibra* tionsde l'air , les émanations volatiles , flottantes dans l'atmosphère, et les parties salines ou dissolubles dans l'eau et dans la salive , , sont les substances qui agissent sur ces quatre sens; et les organes qui en transmettent l'action aux
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neiù soot appropriés à la oatare de chacune d'elles. L'œil présente à la lumière des lentilles transparentes qui en brisent les rayons : Toreille offre à l'air des membranes et des fluides qui en reçoivent les ébranlemens; le nés aspire l'air qui doit aller aux poumons, et saisit au passage les Tapeurs odorantes qu'il contient ; enfin la , langue est garnie de papilles spongieuses qui s'imbibent des liqueurs sarourenses qu'elle doit goûter. »
« C'est par ces moyens que nous avons le sentiment des choses qui se passent autour de nous; mais le système nerveui nous prouve aussi celui d'un grand nombre de celles qui se passent en nous; et indépendamment des douleurs internes qui nous avertissent de quelque désordre dans notre organisation , et de l'état désagréable où nous mettent la faim, lasoif etlafatigue, c'est par lui que nous ressentons les angoistesde la crainte, les émotions de la pitié» etc. Ces dernières sortes de sensations semblent être plutôt les effets de la réaction du système nerveux que d'impressions immédiates; et oomme^ à la [vue d'un danger imminent , nous ndus écartons bans que là volonté paraisse avoir eu le temps d'intervenir , elles ne peuvent de même entrer pour rien dans
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le transport où nous met la présence de Tob^el aimé , ni dans les larmes que nous arrache l'aspect de la vertu malheureuse. Ces effets du système nerveux tiennent aux communications nombreuses que des nerfs partieuliers, nommés sympathiques, établissent entre diver^s rameaux du tronc général , e,t par le moyen desquels les impressions se transmettent plus rapidement que par fe cerveau. Ces nœuds , qui portent le nom de ganglions lorsqu'ils sont renflés, sont des e^èces de cerveaux secondaires , et Ton observe qu'il sont d'autant plus gros et plus multipliés que le cerveau principal est moins considérable. »
En traitant dans la troisième partie de la différence des organes. M.. Guvier signale les variations importantes que subit la circulation du sang. « D'abord « il y a des animaux qui n'en ont point du tout, les insectes et les Eoophytes. Ceux qui en ont une, l'ont double ou simple. Nous nommons circulation double , celle où aucune partie du sang veineux ne peut rentrer dans le tronc artériel , qu'après avoir fait un circuit particulier dané l'organe de la respiration, qui doit être formé des expansions de deux vaisseaux, l'un artériel, l'autre veineux, à peu prè&
SBCOVDE PARTIE. yS
aussi gros chacun , quoique moins longs que les deux principaux vaisseaux du corps : lelle est la circulation de Thomme , des mammifères, des oiseaux , des poissons et de beaucoup de mollusques. Dans la circulation simple, une grande partie du sang veineux rentre dans les artères sans passer par le poumon , parce que cet organe ne reçoit qu'une expansion d'une branche d'un tronc artériel. Telle est la circu* lation des reptiles. Il y a encore d'autres différences dans l'existence et la position des cœurs ou des organes musculaires destinés à donner l'impulsion au sang. Dans la circulation simple, il n'y en a jamais qu'un ; mais lorsqu'elle est double , il y en a quelquefois à la base de l'artère principale, et à celle de l'artère pulmonaire ; d'autres fois il n'y en a qu'à l'une des deux seulement. Dans le premier cas , les deux cœurs ou plutôt les deux ventricules peuvent être unis en une seule masse comme dans l'homme , les mammifères et les oiseaux , ou bien ib peuvent être séparés comme dans les seiches. Dans le cas où il n'y a qu'un seul ventricule , il peut être placé à la base de l'artère du corps , comme dans les limaçons et d'autres mollusques , ou à
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la base de Tartère puimoDairei comme dans les poissons, o»
« Les oignes de la respiration sont également féconds en différences remarquables.
Lorsque Tétément qui doit agir sur le sang est de Tair atmosphérique » il pénètre dans Tintérieur même de Torgane respiratoire; mais lorsque c'est de l'eau, elle glisse simplement sur une surface plus ou moins multipliée. Ces feuillets sont ce qu'on nomme des branchies. On en trouve dans les poissons et dans beaucoup de mollusques. Au lieu de feuillets , on y voit quelquefois des franges ou des houppes. L'air pénètre dans le corps par une seule ouverture ou par plusieur8« Dans le premier cas , qui est celui de tons les animaux qui ont un poumon proprement dit, le canal qui a reçu l'air se subdivise en une multitude de branches qui se terminent dans autant de petites cellules réunies ordinairement en deux masses que l'animal peut comprimer ou dilater. Lorsqu'il y a plusieurs ouvertures, ee qui ne se voit que dans les insectes, les vaisseaux qui reçoivent l'air se ramifient à l'infini pour les porter à tous les points du corps sans exception. C'est ce qu'on nomme la respiration par des trachées. Enfin les zoo^
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ph jtes, si on excepte, da inoias, les échinodermes, n oot aucun organe apparent de la respiration. 3>
Plus loin , M. CuTier expose les affinités des organes, et la manière dont ils agissent les uns sur les autres, «c Que serait, dit-il , la sensibilité, si la force musculaire ne venait à son secours jusque dans les moindres .circonstances ? A quoi servirait le toucher si on ne pouvait porter la main vers les objets palpables ? Et comment verrait-on si on ne pouvait tourner la tète ou les yeux à volonté? C'est sur cette dépendance mutuelle des fonctions et sur ce secours qu'elles se prêtent réciproquement, que sont fondées les \fM qui déterminent les rapports de leurs organes, et qui sont d'une nécessité égale à celle des lois métaphysiques ou math^atiques : car il est évident que l'harmonie convenable entre les organes qui agissent lès uns sur les autres, est une condition nécessaire de l'état auquel ils appartiennent , et que , si une de ses fonctions était modifiée d'une manière incompatible avec les modifications des autres , cet être ne poui^ rait pas exister, i
a Les expMences modernes ont montré qu'un des principaux usages de la respiration est de ranimer la force musculaire^ en rendant
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à la fibre son irritabilité.épuisëe, et nous voyons^ en effet, que parmi les aDÎmaux qui respirent l'air immédiatement , ceux qui ont la circulation double , et dont chaque molécule du sang veineux ne peut retourner aux parties qu'après avoir respiré , c'est-à-dire les oiseaux et les mammifères, non-seulement se tiennent ton* jours dans lair même , et s'y meuvent a?ec plus de force que les animaux à sang rouge ; mads encore que chacune de ces classes jouit de la faculté de se mouvoir , précisément dans le degré qui correspond à la quantité de la respi* ration. Les oiseaux, qui sont, pour ainsi dire, toujours dans l'air, en sont autant imprégnés au-dedans qu'au dehors. Non-seulement la partie cellulaire de leurs poumons est fort considérable , mais ces organes ont encore des sacs ou des appendices qui se prolongent par tout le corps. Aussi les oiseaux consument-ils, dans un temps donné , une quantité d*air beaucoup plus grande à proportion de leur volume, que les quadrupèdes; et c'est là sans doute ce qui donne à leurs fibres une force instantanée si prodigieuse , et ce qui a rendu leur chair propre à entrer comme puissance motrice dans des machines qui exigeaient des mouvemens si violens
raa
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pour être soutenues dans l'air par les simples vibrations des ailes. »
En terminant la cinquième partie de cette leçon , qui traite de la division des animaux , M. Cnvier récapitule les principaux caractères du règne animal , en procédant des mammifères aux zoophytes, en d'autres termes , de Thomme à la simple pulpe qui mérite k peine le nom d'être organisé. L'ordre lumineux et l'enchainement qui régnent dans cette partie de l'ouvrage ne me permettent pas d'en citer quelque passage isolé , mais sa lecture suffit pour agrandir nos idées sur la création , nous faire envisager sous un nouvel aspect les évènemens ordinaires de la vie , et élever nos pensées jusqu'à cette source universelle de l'existence qui se révèle sous des formes si merveilleuses et si parfaites. Le reste de l'ouvrage est consacré à décrire ces formes tant intérieures qu'extérieures ; l'usage * de chaque organe dans ses plus petits détails ; la composition chimique de ses parties, leur développement plus ou moins considérable et leurs. diverses combinaisons; la disparution parfois complète de certains organes , le résultat de ces différences, et l'action qu'ils exercent isur l'ensemble de la création ; en un mot , tj^ut
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ert expose avec uoe clarté et une précision admirables. Daas ce grand travail , comme dans tous ceux qui ont signalé sa carrière scientifique f M . Cuvîer, quoique doué d'une imagination brillante, et de Téloquence du langage, n'a affirmé que a ce qu'il a vu et touché , » et n'a cherché à séduire ses lecteurs que par leschaiv mes de la vérité. On peut déduire de la lecture de cet ouvrage certaines règles générales» certaina axiomes , applicables à tous les besoins de la vie animale , dans tous les lieux de la terre. Supposons f par exemple , une personne jetée par un naufrage sur un« terre dont les productions lui sont entièrement inconnues. Ses premiers soins seront nécessairement dirigés vers les moyens de soulMiir sa vie ; et les végétaux fournissant la nourriture la plus facile à se procurer, c'est è eux d'abord qu'elle aura recours: mais si cette personne connaît Tanatomie , elle saura que ses dents et ses autres organes de la digestion lai ont été donnés pour qu'elle pût réparer $eB forces en s'assimilant des substances animales , et que c'est par ces substances seules qu'elle petit acquérir la santé et la vigueur propres à son espèce. Un seul os que le hasard jettera sursespas, lui apprendra si cette contrée dé-
serte renferme des animaux contre les attaques desquels elle doive se prémunir; mais quelle sera sa 'foie si cet os lui fait connaître qu'il y existe des animaux ruminans! Du lait, de la chair, des peaux pour se mettre à l'abri des intempéries de Tair, en un mot toutes les choses nécessaires i la vie , se présenteront à la fois à son imagination. Ainsi éclairée sur sa position, elle se prépare à éviter les animaux féroces , k dresser ée^ pièges aux plus agiles , à dompter ceux de mœurs douces, et quoique inférieure sous le rapport des forces corporelles^ aux animaux qui Teatourent , elle devient leur mahre par la supériorité de son iot^li* gence.
Faire connaître en détail tout ce que ren* ferme ce grand ouvrage , qui ne remplit pas moins de cinq gros volumes in-^octavo, chacun de cinq 00 six cents pages^ donner une liste complète de toutes les matières qu'il embrsisse, serait offrir un catalogue aride de mots inintelligibles pour la plupart des lecteurs ; oependant, voulant montrer par un exemple la marche que l'attleurasuivieè l'égard de toutes les parties des corps oi^anisés , je choisirai parmi les descriptions celle de la tète. M* Guvier commence par
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décrire en détail les os qui constituent cette espèce de boîte appelée crâne ; viennent ensuite la manière dont la tète s'articule avec la colonne vertébrale, et les mouvemens qui en sont la conséquence , les muscles qui favorisent ces mouvemens ainsi que ceux des mâchoires , l'inégalité de la surface intérieure du crâne, et les trous qu'il présente ; puis les os de la face, la cervelle et êes enveloppes y les diverses parties de l'œil et la vision , qui en est le résultat , les muscles qui font mouvoir l'œil , les paupières , l'oreille et ses parties compliquées ; les muscles et les nerfs qui en dépendent , les mouvemens de la mâchoire inférieure , les dents à toutes les époques de leur croissance , les glandes salivaires , les os de la langue, ses muscles, etc. Quelle entreprise de passer ainsi en revue la création tout entière ! et cependant l'illustre auteqr ne regardait celle-ci que comme une préparation à une entreprise encore plus immense, qui eût été le résultat des travaux de toute sa vie , et dont nous eussions joui sous peu , si les décrets impénétrables de la Providence ne l'eussent subitement arrêté au milieu de la carrière ouverte par son génie.
Les Leçons éCAnatomie comparée obtinrent
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l'un des prix décennaux fondés par Napoléon en 181O9 sur lesquels je crois devoir entrer dans quelques détails. L'Empereur^ voulant détourner VaUention publique des évènemensdu moment (la campagne d'Espagne , etc. ), rendit un décret par lequel, après avoir annoncé son intention de récompenser' et d'encourager les auteurs de toute espèce de travaux propres à accroître la gloire de son empire, il ordonnait que des prix de cinq à six mille francs seraient décernés tous les dix ans, le 9 novembre , aux meilleurs ouvrages de science, d'art et de littérature. Les noms des vainqueurs devaient être proclamés par le ministre de l'intérieur , et chacun d'eux recevoir une médaille des mains de l'Empereur lui-même , en présence des princes , des dignitaires de l'État, des grands officiers de l'Université , et du corps entier de l'Institut^ assemblés aux Tuileries. Un jury et des juges composés des présidens et des secrétaires perpétuels des quatre classes de l'Institut , devaient examiner les ou* vrages jugés dignes de concourir ; puis chaque classe dresser un catalogue raisonné des productions présentées au concours. Les productions regardées par les juges comme dignes d'être couronnées , devaient être analysées en détail
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dans ce catalogue , ' et celles du second ordre recevoir une mention honorable. Tous les rapports et les procès-verbaux des discussions devaient être remis au ministre de Tintérieur, et tenus secrets par celui-ci ; les juges avaient d'euxmêmes exclus leurs propres ouvrages du concours. Ces prix devinrent bientôt le sujet de toutes les conversations ; une exposition des tableaux destinés à les obtenir eut lieu au Louvre, et chacun prit parti pour ou contre les concurrens. Il en fut de même à l'égard des pièces de théâtre jugées dignes de concourir et qui furent toutes représentées en présence des commissaires. Le jury tint ses séances , les juges prononcèrent f et le prix qu'on eût décerné à tjdnatomie comparée fut accordé à un a^utre ouvrage , bien quexelui de M. Cuvier reçut du jury les éloges qu'il méritait. Un retard survint* pendant lequel l'Empereur pensa que la révision de ce jugement était nécessaire. M. Cuvier était en Italie lorsqu'elle eut lieu, et l'on profita de son absence pour changer la première décision ei lui accorder le prix. Là plus grande liberté régna dans la discussion , les membres du jury et les jugcfs croyant que lé Secret serait fidèlement gardé par le gouverne*
ment; mais, au grand étonnement de lous, les rapports remis au ministre de l'intérieur furent insérés en entier dans le Moniteur. On n'eût certainement rien pu trouver qui remplît mieux les vues de l'Empereur; l'intérêt eicité par cette affaire commençait à .languir ; le public , la crojani terminée , avait cessé d'en parler, lorsqu'elle se ranima ainsi tout à coup et fit naître des discussions sans fin , chacun ayant sa propre cause , ou celle de ses amis , à soutenir. On reconnut là un de ces coups de politique familiers à Napoléon 9 et l'on ne put cette fois se méprendre sur ses Intentions, car désormais il ne fut plus question de la distribution de ces prix. Les rapports, néanmoins, ont été recueillis, et forment un volume in-quarto très-curieux.
Des Leçons d'Anatomie comparée je passe , par une transition naturelle, à cette immense collection créée par M. Cuvier au Jardin des Plantes ; et, si je répète que cette collection est non-seulement la source principale où il a puisé ses matériaux pour son grand ouvrage, mais qu'elle a rendu le même service à d'autres savans, on regardera sans doute comme superflu que j'entre dans de longs détails à son égard: je me bornerai , en conséquence , à la décrire à
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grands traits. Cette collection occupe quinze salles de diverses, grandeurs , et dans chacune d'elles on peut suivre pas à pas tous les faits rapportés par M. Cuvier. Qui ne serait saisi d'admiration à la vue de ces innombrables merveilles de la nature , et en songeant à l'intelligence qui a pénétré leurs mystères et les a fait connaître aux autres hommes? Pour bien voir la collection, il faut commencer par la salle la plus éloignée de l'entrée principale, celle qui communique avec la demeure de M. Cqvier, et qui contient les mollusques ; si nous supposons maintenant que la personne qui examine la collection est étrangère à Tanatomie , voici quelles seront probablement les impressions qu'elle éprouvera à mesure qu'elle parcourra cette longue et riche galerie. Son étonnement sera d'abord excité en découvrant que des êtres aussi informes que l'huître commune ont un foie, un cœur, des organes respiratoires, etc . ; elle sera frappée des singularités que présentent les habitans de cescoquill es, qu'elle afréquemmentrencontrées sur les bords de la mer, et qu'elle ne regardait que comme de simples objets d'amusement; sa surprise augmentera à la vue de ces nombreux animaux qui n'existent que dans les corps vivans.
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et la variété de leurs formes lui fera oublier le dégoût qu'ils pourraient lui inspirer. Les deux salles suivantes lui offriront ces appareils compliqués que contiennent les êtres d'un ordre supérieur, à l'aide desquels leurs forces se multiplient ^ et d'où dépend, en un mot, leur existence. Plus loin elle verra les muscles mêmes qui sont mis en action par ce mécanisme qu'elle vient«d'ezaminer. Mais les organes des sens auront auparavant attiré son attention , car elle reconnaîtra parmi eux l'œil , qui lui rappellera le plaisir dont elle jouit au moment même ; l'oreille , source des sensations les plus délicieuses, et souvent des douleurs les plus aigiies; les organes de la voix (i) , qui nous servent à communiquer nos pensées ;
(i) H. GuTicr ▼enait de IJre , k mie séaDce de riostiliit eo 1 79S , uo mémoire irès-inléressant sur les organes de la voix dans les oiseaux; un cèlâjre anatomiste présent i cette leclore, prit la parole et fit observer que M. Cttf ier avail. eu tort d'affirmer que les physiologistes n'étaient pas d'aceurd sur le mécanisme de la voix humaine, et le comparaient , les uns à un instrument i vent, les autres à un instrument à cordes, attende que la première de ces hypothèses était généralement adoptée : « Vous éles dans Terrettr, s'écriii involontairement un antre anatomiste également oélèbre , la voix humaine est un instrument à cordes. " Cette seconde observation excita un sourire universel, et prouva, d*nnt* manière iniltendue, la vérité de l'assertion de M. Cu- %ier.
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elle connaitrt par quelles raisons il se fait que rhomme seul a reçu la faculté de produire ces sons harmonieux qui ravissent nos oreilles , ces accens passionnés qui s'emparent de nos âmes, ces cris de fureur qui nous pénètrent d*effroi , ou ces tons graves et calmes qui accompagnent la communication de quelques pensées sérieuses ; car tout est là , et les merveilles en succédant aux merveilles, meKent celui qui les contemple dans l'impossibilité de décider quelle est celle qui absorbe le plus complètement son attention. Plus loin encore, se voient ces parties do corps humain qui nous causent les plus vives douleurs, les dents et la dentition dans toutes ses périodes , tant ches l'homn^e que chez les animaux qui possèdent ces oi^anes ; l'on suit les caractères qu'ils fournissent pour la classification, et leurs diverses époques de croissance , depuis la dent cachée dans l'alvéole chez l'enfant qui vient de naître , jusqu'à la mâchoire désarmée et ne formant plus qu'une masse solide chez le vieillard. A côté des dents humaines se trouvent les énormes molaires des deux espèces d'éléphans , l'ivoire du narwhal éclatant de blancheur et qui ne jaunit jamais , les armes redoutables du lion et du tigre , et les incisives tranchantes
d^s rongeurs. Quelle ne sera pas la surprise de celui qui croyait la tète formée d'un os unique, en voyant que chez les mammifères elle se compose de plusieurs parties, et d'une infinité chez les poissons? Il réfléchira profondément lorsque dans la salle suivante il parcourra toutes les gradations de Tos frontal, depuis l'homme supérieur en intelligence au reste de ses semblables, jusqu'à l'animal dont l'instinct se réduit à se procurer sa nourriture ; il en sera de même lorsqu'ayant descendu à l'étage inférieur il se trouvera entouré de squelettes humains de toute espèce, à partir de la Vénus hottèntote jusqu'à l'Européenne aux formes gracieuses. Un moment il sentira se mêler à son admiration pour les œuvres du Créateur, nn sentiment de mépris pour cette beauté extérieure qui , jusque - là , avait eu tant de prix à ses yeux ; mais ces sentimens feront bientôt place au respect et à l'étonnement lorsque la galerie suivante lui offrira les squelettes des êtres les plus gigantesques qui viventà la surface de la terre, ou qui habitent les profondeurs de l'océan ; là, il contemplera les membres robustes et massifs de l'éléphant , le cou démesuré de lagiraffe , la lourde masse de la baleine, les nageoires digitées du dauphin , la vigUeur du
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cheval ^ la force imposante du taureau » ) élégance et la légèreté de Tantilope , et en sortant de là 9 ou je me trompe fort, ou il reconnaîtra son insignifiance personnelle dans cet ensemble immense de la création , et demeurera convaincu que la nature a, dans toutes ses œuvres , adapté les moyens à la fin qu'elle s'était proposée ; sans doute ' aussi il sortira plein de respect pour rbomme dont les travaux et le génie ont rassemblé et mis en ordre les merveilles qui viennent de passer sous ses yeux.
Possédant une connaissance si complète des formes des êtres vivans, on ne s'étonnera point que M. Cuvier ait entrepris , sur les restes des premiers habitans du globe, ces recherches profondes qui ont associé son nom à tous les travaux relatifs à la construction de la terre. Ceux de De Saussure , Deluc , Pallas et Werner paraissaient, en efiet, avoir porté la géologie au plus haut point de perfection , lorsque M. Cuvier lui donna une nouvelle impulsion en faisant une science de la connaissance des fossiles. Sa puissante intelligence mesura du premier coup-d'œil toute la portée de cette étude, et prévit la lumière qu'elle jetterait sur la formation de notre planète. Dès Tannée 1 796,
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il avait lu à Tlnstitat un "mémoire dans lequel il faisait déjà pressentir qu'aucune des espèces fossiles si abondantes dans les parties boréales du globjB i n'appartiennent aux animaux actuellement existans. Il pensait même qu elles avaient constitué des êtres détruits par quelque révolution du globe f et remplacés par d'autres destinés peut-être à disparaître à leur toyr. Afin de s'assurer de la vérité de ces suppositions , il chercha par tous les moyens à déterminer les espèces, les genres et les classes auxquels appartiennent ces débris/ en étudiant sans relâche tous ceux qu'il put se procurer, en prenant connaissance des découvertes déjà faites, et en notant exactement les localités où ces restes avaient été trouvés , ainsi que la nature des terres qui les enveloppaient. Il fit un appel éloquent à tous les savans de l'Europe , pour leur faire sentir toute l'importance de ces recherches , et les engager à lui soumettre leurs travaux , en leur promettant d'en faire mention dans son ouvrage , promesse qu'il a fidèlement remplie. Dans son Discours préliminaire des Ossemens fossiles j discours qui a eu plusieurs éditions, et qui a été traduit dans presque toutes les langues vivantes sous le titre de
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Théorie de la terre , il disait en parlant des ré volutions du globe : « Antiquaire d'une espèce nouvelle , il me fallut apprendre à la fois à resr taurer ces monumens des révolutions passées , et à en déchiiTrer le sens : puis à recueillir et à rapprocher dans leur ordre primitif les fragmens dont ils se composent , à reconstruire les êtres antiques auxquels ces fragmens appartenaieni ^ à les reproduire avec leurs proportions et leurs caractères , à les comparer enfin à ceux qui vivent aujourd'hui à la surface du globe. »
M. Cuvier consacra à cette entreprise une grande partie de sa vie , et son premier soin fut de déterminer les espèces vivantes et fossiles d'éléphans , qui fprment le sujet du premier volume. La marche qu'il auivit fut de décrire 1 ostéologie dé^ espèces les mieux connues, d'indi-^ quer les pays qu'elles habitent , de s'assurer du nombre des espèces découvertes 9 et enfin de les comparer avec celles dont les ossempns existent à rétat fossile. Il visita en personne la plupart des lieux oii ces restes avaient été décpuverts y en Angleterre, en Hollande, en Allemagne et en Italie; il s'en procura un grand nombre d'échantillons , afin de n'avancer aucun fait qu'il n'eut vérifié auparavant de ses propres
yeux. Ces recherches firent disparaître tous les doutes sur la question relative à Tezistence ou plutôt à la découverte des fossiles humains. Aucuns débris de ce genre n'ont encore été trouvés jusqu'à ce jour, et les squelettes de la Guadeloupe, dont on a taot parlé , avaient probablement été déposés là par suite de quelque naufrage , le sol qui les enveloppait étant d'une formation trop récente pour permettre de croire qu'ils fussent de véritables fossiles , et les positions dans lesquels ils gisaient écartant toute idée qu'ils eussent été enterrés à dessein. Les histoires de prétendus géans sont de même complètement réfutées dans ce premier volume , où M. Cuvier rapporte quelques exemples fort amusans de Tignoraoce et de la crédulité qui pendant long-temps leordonnèrent un crédit universel. Yoici ce qu'il dit à ce sujet : «Les os d'éléphans ayant plus de ressemblance avec ceux de l'homme qu'avec ceux des autres animaux, des anatomistes, même d un grand mérite, ont souvent été tentés de les regarder comme des débris humains , et c'est de là que proviennent, sans doute, ces prétendues découvertes de tombes de géans, rapportées par les anciens auteurs et par ceux du moyen âge.» Ces erreurs ont été partagées'par des écri-
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yains plus modernes, car le merveilleux a ui^ attrait irrésistible pour certains esprits. Le grand propagateur des récits fabuleux en histoire naturelle, Pline , ne pouvait rester en arrière dans celte circonstance , et il parle du prétendu corps d'Oreste comme ayant douze pieds trois pouces de longueur. Peu de pays ont «été exempts de fables du même genre ; et pour citer encore les propres paroles de M. Cuvier : a Celui de tous les s^elettes fossiles qui a donné lieu à plus de contestation est le fameux Teutobochus trouvé sous le règne de Louis XIIL Les nombreuses brochures qu'il occasiona sont remplies d'injures, mais ne contiennent presque rien qui puisse éclaircir la question. La rivalité entre les médecins et les chirurgiens excitait les combattans , beaucoup plus que l'intérêt de la vérité. Riolan montra assez habilement pour un homme qui n'avait jamais vu d'éléphans, que ces os devaient provenir de cet animal. Voici à peu près ce qu'il y avait de vrai dans tout cela , autant qu'on en peut juger aujourd'hui. Il paraît qu'on trouva, en 161 3, le 11 janvier, dans une sablonnière près du chftteau de Ghaumonl ou de Langon , entre les villes de Montricaut , Serres et Saint-Antoine y des ossemens dont une
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partie fut brisée par les ouvriers. Un chirurgien •de Beaurepadre , nommé Mazurier, montra à Paris et en divers autres lieux , pour de Tar* gent, ceux qui étaient restés entiers, et, afin <le mieux exciter la curiosité , il distribuait une petite brochure où il assurait qu'on les avait Iroufés dans un sépulcre long de trente pieds , sur la tombe duquel était écrit : Teutobochus rex. On sait que c'était le nom du roi des Cimbres qui combattit contre Marins. Aussi ajoutait-il qu'il s'était trouvé dans le même lieu une cinquantaine de médailles , avec l'effigie de ce consul romain, et les lettres initiales de son nom. Mais on accusa ce chirurgien d'avoir fait {aire sa brochure par un jésuite de Tournon, qui avait forgé Thistoire du sépulcre et de l'inscription ; ces prétendues médailles portaient des lettres gothiques , et n'avaient rien de romain. Il ne parait pas qu'il se soit justifié de cette imposture. » On reconnut plus tard que <;es os appartenaient à des éléphans; mais les histoi/es de géans ne continuèrent pas moins d'avoir cours, et chaque pays posséda quelque récit merveilleux de ce genre. La ville de Lttcerne prit pour support de ses armes le prétendu géant trouvé en 1 677 , sous un chêne
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que le vent avait déraciné auprès du cloître de Reyden. Le conseil de Lucerne les envoya sia célèbre Félix Plater, professeur de médecine à Bâle, qui fit dessiner un squelette humain de la grandeur qu'il croyait qu'avait eue celui dont ces os provenaient, et qu'il portait à dix-neuf pieds , et renvoya ce dessin à Lucerne avec ces os.
M. Blumenbach , qui les a vus récemment, les a reconnus pour des os d'élépbans.
Hais les champions des fossiles humains ne se contentèrent pas de regarder comme tels des os d'éléphans; ud médecin célèbre composa sur les restes d'un animal trouvé dansun terrain schisteux , à quelques lieues du lac de Constance , une dissertation spéciale qu'il intitula : V Homme
* témoin du déluge. « Il n'est pas possible , disait»il, de soutenir l'opinion contraire ; voici la moitié et même la presque totalité d'un squelette humain ; la substance des os , la chair , des parties plus molles encore que la chair, sont incorpo* rées dans la pierre. Enfin c'est un des restes les pltis précieux que nous possédions de cefte race
, maudite qui fut ensevelie sous les eaux. » Les â^ëertiôns du savant docteur s'évanouirent devant le coup-d'œil perçant de M. Cuvier, qui, calctildût d'après les formes et les proportions
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relatives de ces os, décida qu'ils n'étaient autre chose que ceux d'une salamandre aquatique d'une taille gigantesque et d'espèce inconnue. Ayant eu, en 1811, l'occasion d'examiner la pierre qui contenait ce « témoin du déluge., » en présence de plusieurs savans distingués, et le dessin d'une salamandre à la main , il fit dégager le squelette , et chaque coup du ciseau prouva la vérité de son assertion.
Hais revenons aux éléphans. La Russie asiatique fourmille de ces monstrueux débris , et les habitans expliquent ce phénomène en supposant qu'ils appartiennent à un animal aujour* d'hui existant , qui vit sous terre à la manière de la taupe , et qu'ils appellent mammout ou mammouth. Les Chinois ont également adopté celte fable. Outre de véritables restes d'élépbans , l'Amérique a offert deux autres animaux gigantesques , le mastodonte et le megatherlum ; le premier avait le plus grand rapport avec l'éléphant. C^s animaux ont également été le sujet d'une foule d'histoires absurdes qui toiites ont été réfutées par les lumineuses recbet*ches de M. Cuvier : « l'aniiHal de l'Ohio, dit-il dans le résunié général qu'il fait de sa description, était fort semblable à l'éléphant par les défenses et
toute Tostéologie, les niâchelières exceptées; il avait très-probablement une trompe; sa hauteur ne surpassait point celle de l'éléphant ; mais il était un peu plus allongé» et avait des membres un peu plus épais , avec un ventre plus mince. Malgré toutes ces ressemblances, la structure particulière de ses molaires suffit pour en faire un genre différent de celui de l'éléphant. Il se nourrissait à peu près comme l'hippopotame et le sanglier, choisissant de préférence les racines et autres parties charnues des végétaux ; cette sorte de nourriture devait l'attirer vers les terrains mous et marécageux. Cependant il n était pas fait pour nager et vivre souvent dans les eaux comme l'hippopotame , mai^ c'était un véritable animal terrestre. Ses ossemens sont beaucoup plus communs dans l'Amérique, septentrionale que partout ailleurs; peut-être même sont-ils exclusivement propres à ce pays ; ils sont mieux conservés, plus frais qu'aucun des autres fossiles connus. Néanmoins il n'y a pas la moindre preuve , le moindre témoignage authentique propre, à faire croire qu'il y en ait encore, ni en Amérique, ni ailleurs, aucun individu vivant ; car les différentes annonces que nous avons lues de temps en temps dans les journaux touchant
des mastodontes vivans que l'on aurait aperçus dans les bois ou dans tes landes de ce vaste continent , ne ée sont jamais confirmées, et ne peuvent passer cpie pour des fables. »
Après hvoir acquis par rexpérience une connaissance approfondie des rapports qui existent entre les êtres organisés et le sol qui les contient , et avoir prouvé d'une manière irréfragable que, plus la formation des terrains est ancienne y plus les débris organiques qui s'y trouvent s'éloignent des animaux de nos jours , M. Guvier entreprit d'observer et de décrire tous ceux des environs de Paris. Il avait déjà employé un ouvrier intelligent (i) qu'il payait de ses propres deniers , à recueillir dans les carrières de Montmartre les os qu'on y découvre presque journellement. Aucune dépense ne l'effrayait , et il récompensait généreusement tous ceux qui lui apportaient quelque fossile. Il dépensait avec joie des sommes considérables pour augmenter une collection qu^l donna au Muséum lorsqu'elle eut acquis le plus haut prix par ses publications, sans recevoir autre. chose, en échange, que quelques ouvrages qui existaient
(1) Cet ouvrier se nommait Yariu.
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en doubles exemplaires à la bibliothèque du Jardin <les Plantes, et qui romiquaienl à la sienoe; Avant que M. Guvier eût trouvé dans les Annales du Muséum un moyen commode de pu»
blier ses découvertes, et lorsque sa fortune ne lui permettait pas d'employer des artistes de profession , il dessinait et même gravait de ses propres mains les planches de ses ouvrages. Celui dont je parle maintenant- contient plusieurs de ces monumens précieux de son talent dans ce genre ; on les trouvera plus particulièrement dans le troisième volume de l'édition (i). composée de cinq volumes in-quarto , dont deux
(i) A défaut de motifs d'attachement et d^estime, la justice seule exigerait que je fisie mention ici de M. Laurillard qui, eu qualité de secrétaire de M. Cilvier, fa aidé dans l'ouvrage en question /et dans ceux qui Vo^t suivi. Le manière dont M, Cuyier apprécia le mérite de M. Laurillard , prouve zambien le grand anatomiste connaissait les hommes, et offre trop dMntérèl pour que je la passe bOus silence. M . Laurillard , né aussi à Monibéliàrd , était venu s'établir à Paris pour perfKtionoer son talent dans Tart du dessin. Il fut prési^^té à M. Frédéric, Cayier, pour lequel il dessina «quelques objets d'histoire naturelle. M. Cuvier avait également fait usage de ses talens dans deux ou trois circonstances , mais sans le remarquer d*une nkauière particulière. Un jour ctopendint 11 se rendit dans IVipparte* tient dA MD frè^ pour le prier d^ dégiger lin fossile de son enveloppe , service que celui-ci lui avait fréquemment rendu. Il ne trouva que M. Laurillard , et s*adresM à lui en l'absence de son frère. M. Laurillard, sans se douter de la valeur de l'objet confié à ses soins , se mit
SECONDK PARTIE. 99
sont divises en deux parties. Outre les vues profondes dont est rempli cet ouvrage aor les êtres vivans et la construction da globe , il ren* fero^ede nombreuses espèces de mammifères, oiseaux , reptiles , etc. , , ressuscites , pour ainsi dire, parle génie deTautear, et formant en tout cent soîxante'huit auimauz vertébrés , compris
aitfsilàt à l'ouvrage, et parvint à mettre Toi à nu sans endommager aucune de set parties. Quelques instans après M. Cuvier viol Piaminer son trésor, et le trouvant si parfaitement conservé, il entra dans des traosporls de joie teU que, M. Laurillard qui ignorait Timportance de ce qu*il venait de faire, et 1^ caractère ardent do M. Cuvier, crut un moment qu^il était fon. Enfin , tenant son fossile d*one main et entraînant de Kautre M. Laurillard , qn*il avait saisi par le bras , M. Cuvier le conduisit près de sa femme et de sa belle- fille, et le leur présenta fu s*écriant : « J*ai enfin mon.pifd, et c'est à M. Laurillard que je le dois. » Il parait que cette découverte confirmait toutes les conjectures de M. Cuvier sur un pied dont il avait deviné d'avance l*eûstence et la forme, mais qu'il avait jusqu*alors essayé vainement de se proe u rer. Cette recbe4t:be l'avait occupé au poini que lorsqu'il %eB4>liât plus peoêif que do coutume, sa famille lui reprochait, en plaisantant, ée chercher son pUd Je dewant.'DèileleiiâtmAin M. Laurillard fut engagé en qualité de secrétaire,, et M. Cuvier trouva en lui non-seulement un habile coUaborateur, mais encore un ami fidèle qui fa|i fut pvfaitonf&t dévoué pendant sa vie > et qui , aujourd'hui qu'il n'est pifw, oon^a^fB son eWfi|ce à honorer sa mémoir^. Bf. Cuvier Ta désigné, par son testament, pour, terminer et publier les dessins qu'ils avaient faits ensemble pour le grand ouvrage qu'il appelait la Crmmle Jnmiomie comparée , et dont tous les amis des sciences allendent si impatiemment l'apparition.
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dans ¥iDgt genres, dont quinse sont nouveaux Ces animaux ont ëlé nommés par M. Cuvier, replacés par lui dans fa série des êtres créés , et ap'* partiennent à tous les ordres , excepté à celui des quadrumanes, qui , de même que l'espèce humaine, n'a encore offert aucun débris à l'état fossile. Toutes les localités où ils ont été trouvés, ainsi que les collections dont ils font partie , ont été indiquées avec une fidélité et un luxe d'érudition extraordinaires. M. Cuvier eut néanmoins de grandes difficultés à vaincre, parmi lesquelles il faut mettre au premier rang l'incrédulité de ceux qui , ne connaissant pas les lois de l'organisation et la coexistence nécessaire de certaines formes, ne pouvaient comprendre qu'il fût possible de reconstruire un animal avec quelques fragmensd'os épars dans les couches d'un même terrain. On pourra voir comment il triompha de ces préjugés, par l'extrait suif ant d'une lettre qu'il écrivait au docteur Duvernoy, quelques jours après une réunion dans laquelle il avait été obligé de réfuter certaines objections qui lui avaient été faites. Dans cette lettre écrite en 1806 , il s'exprimait ainsi : « On vient de m'apporter un squelette presque entier ^aruoplotherium , tiré de Montmartre , et long de près de
aa
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cinq pieds. Toutes mes conjectures setyouuent vérifiées^ et j'apprends de plus que l'animal a? ait la queue aussi longue et aussi grosse que le kanguroo , ce qui complète ses singularités. » Dans sou inspection des terrains des environs de Paris, M. Cuvier s'associa le savant géologiste M« Brongniart , qui se borna plus spécialement aux mollusques fossiles et aux observations comparatives avec les autres pays. Le plus important résultat de leurs travaux fut ^ signaler au-dessus de la craie deux étages de terrains d'eau douce , séparés par un dépôt marin , dont l'étage supérieur est encore recouvert par un dépôt de cette nature, preuve irréfragable de plusieurs irruptions et retraites alternatives de ce bassin des environs de Paris , depuis l'époque où la craie y a été déposée. Cette découverte fut l'ouvrage de M. Cuvier seul, et ce fut à Fontainebleau que la pensée s'en ofifrit soudainement à son esprit. «Brongniart, s'écria-t*il , j'ai trouvé le nœud de l'affaire. — *- Et quel eat-il ? demanda M. Brongniart. — C'est qu'il y a des terrains marins el des terrains d'eau douce , répliqua M. Cuvier. » Rien n'est plus lumineux que la manière dont M. Cuvier, après de longues années de recborches difficiles et constantes, d'é-
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tudés'çttle méditations profondes, résume dans soft Discours préliminaire les faits qai pronrenl d'une manière irrésistible ce graad phénomène: « Je pense donc « avec MM. Detuc et Doiomieu, dit l'illustre auteur, <{ue, s'il y a quelque cbo»e de constaté en géologie , c'est que la surface de notre globe a été YÎctime d'une grande et subite révolution , dont la date ne peut remonter beaucoup au-delà de cinq à six mille ans ; que celte révolution a enfpui et fait disparaître les pays qu!babitaient auparavant les hommes et les espèces d'animaux aujourd'hui les plus connus ; cpi'elle a, au contraire, mis k sec le fond de la dernière eau ,«t en a formé tes pays aujourd'hui habités.... Mais ces pays, que la dernière révolution a mis à'see, avaient déjà été habites auparavant, sinon par des hommes, du moins par desanimauz terrestres; par conséquent une révolution précédente , au moîss , les avait mis soos les: eaux ) et , si L'on en peut juger par les diffénaBS ordres d'anhnaux dont on y trouve les dépouilles , ils avaient peut-être subi jusqu'à deux ou troia irruptions 'de< la mer. Et, ces irruption», ces- retraites précipitées, n'ont pas toutes été lentes , ne se sont point faites par degrés. La plupart des catastrophes qui les ont
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amenées ont été subites , et cela est surtout facile à prouver pour la dernière de toutes, celle dont les traces sont le plus à découvert : elle a laissé encore, dans les pays du Nord» les cadavres de grands quadrupèdes, que la gl^ce a durcis, et qui se sont conservés jusqu'à nos jpurs avec leur peau, leur poil et leur chair. S'ils n'eussent été gelés aussitôt que tués , la putréfaction les eût décomposés. Or, cette gelée éternelle n'a pu s'emparer des lieux où ces animaux vivaient que par la même cause qui les a détruits; cette cause a donc été subite comme son effet. »
Les idées de M. Cuvier sur les époques relatives des couches de dépôt , idées qu'il a étendues jusqu'aux- diverses chaînes de montagaes, ont servi de bases au système actuel adopté. par les géologistes, et de ces idées on peut conclure : « que toutes ces couches des terrain;; de dépots ayant dû se former dans la position )iorizoatate , les plus anciennes sont celles qui ont été plus ou moios dérangées de cette positioni plus ou moins relevées vers la ligne, verticale par une catastrophe ; et qise Les plus récentes fiant au contraire les oouolies horjsontales^ occupant les flancs des premières, parce qu'ayant
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conserve leur situation originelle , il est évident qu'elles n'ont pu se former qu'après la révolution qui a changé la position des couches inclinées f qu'elles recouvrent plus ou moins , elsur lesquelles elles s'appuient. »
Une des questions les plus importantes traitées dans ce grand travail , est celle de l'altération des formes animales. Il s'agissait de décider si les formes de beaucoup d'animaux perdus , qui diffèrent tant de celles des animaux, vivons , indiquaient réellement des espèces , et surtout des genres distincts des genres et des espèces encore ezistans , ou si le temps n'avait fait que modifier le% formes primitives pour arriver aux formes actuelles. L^examen de cette question suffit pour répondre à ceux qui croient à l'altération indéfinie des formes dans les corps organisés , et qui pensent qu'avec des siècles et des habitudes , toutes les espèces pourraient se changer les unes dans les autres ou réeulter d'vne seule d'entre elles. Quelque extraordinaire, quelque incompréhensible que paraisse ce singulier système qui ôterait toute base à la science , laquelle se fonde en définitive sur la détermination possible des espèces et sur leur durée, M. Cqvier commence par le réfuter &é«
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rîeasement , et le détruit par cette seule objection : qu'on ne trouve aucune modification intermédiaire entre un animal de Tancien monde et celui du monde actuel dont il se rapproche le plus. Il donne une définition de l'espèce, prouve la constance de certaines <:onditJons de formes qui la caractérise, et présente le tableau des variations qu'elle peut subir et qui constitue les races ; il démontre enfin par un examen scrupuleux des squelettes de momies , que les animaux qui vivaient en Egypte , il y a deux à trois mille ans , comparés à ceux qui respirent de nos jours sur ce sol classique, n'ont éprouvé, pendant près de trente siècles , aucun ohangemcnt important dans leurs formes ; qu'il n'y a pas même eu parmi les animaux sauvages une altération appréciable dans leur squelette qui puisse caractériser seulement une race pu une variété. « Il n'y a donc dans les faits connus , dit M. Cuvier , rien qui puisse appuyer, le moins du monde, l'opinion que ces genres nouveaux que j'ai découverts ou établis parmi les fossiles, non plus que ceux qui l'ont été par d'autres naturalistes , les palaeolherium , les anoplotherium , etc. , aient pu être les souches de quelques-uns des animaux d'an-
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jourd'huiy lesquels n'en différeraienl que par l'influence du temps et du climat; » Plus: loin , il ajoute : « Au reste , lorsque je soutiens que les bancs pierreux contiennent les os de pla* sieurs genres , et les couches meubles cens de plusieurs espèces qui n'existent plus , je ne prétends pas qu'il ait falki une création nouvelle pour produire les espèces aujourd'hui existantes : je dis seulement qu'elles n'existaient pas dans les lieux où on les ?oit à présent ,* et qu'elles ont dû y Tenir d'ailleurs. Supposons , par exemple, qu'une grande irruption de la mer couvre d'un amas de sable ou d'autres dé* bris le continent de la Nouveile^Hollande ; elle y enfouira les cadavres des kangnroos , des dasyures, des péramèles, des phsdangers vo^ lans , des échidnés' et des ornithorinques , et elle détruira lés espèces de tous ces genres, puisque aucun d'eux n'existe maintenant en^d'au* très pays. Que cette même révolution mette à sec les petits déttoits multipliés qui séparent la Nouvetie-Hollande du pontinent de l'Asie; elle ouvrira un ehemitf 'SKix ëléphaas, aux rhinocéros, aux buffles, aux chevaux , aux chameaux « aux tigres, et à tous les autres quadrupèdes asiatiques, qui viendront peupler une terre où ils
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auront été auparavant incennos. Qu'ensuite un naturaliste , après avoir bien étudié tonte cette nature vivante, s'avise de fouiller le sol sur lequel ell^ vît, il y trouvera des restes d'êtres tout différons. Ce que la Nouvelle^HoUande serait dans la supposition que nous venons de faire , l'Europe^ fa Sibérie, une grande partie de TAmérique, le sont effectivement, et peut-être trouvera-t-on un jour , quand on examinera les autres contrées et la Nouvelle-Hollande ellemême , qu'elles ont toutes éprouvé des révohitions semblables , je dirais presque des échanges mutuels de productions. Car , poussons la supposition plus loin : après ce transport des animaux asiatiques dans la Nouvelle - Hollande , admettons une seconde révolution qui détruise l'Asie leur patrie primitive , ceux qui les observeraient dans la NouveUe-Hotlande, leur seconde patrie y seraient tout aussi embarrassés de savoir d'où ils seraient venus, qu'on peut l'êttejmaintenant pour trouver l'origine des nôtres. y> ' Je sais trop bien que ces extraits bornés^ne peuvent donner qu'nne faible idée de f^immenâe étendue de l'ouvrage dont je parle ; aussi n'estce pas sans «ne sorte de crainte de fe mutiler , que j'en cite quelques passages isolés. Il doit
nécessairemeni y avoir aux yeux des coonaisseurs une certaine imperfection dans ces parties détachées d'un tout qui parait si imposant vu dans son ensemble ; et je ne me rassure qu'en avertissant de nouveau mes lecteurs que mon intention est de faire connaître l'homme et ses travaux , sans prétendre donner une exposition complète de ceux-ci , et encore moins me permettre de les juger.
Dans le cours de cet ouvrage, M. Guvier expose» avec une admirable simplicité de paroles , le développement graduel des faits , ses doutes à certaines époques de sa carrière, comment ils se sont confirmés ou dissipés plus tard, la méthode qu'il employait pour arriver à la connaissance de la vérité, le sacrifice qu'il faisait d'une portion d'un fossile pour en vjîrifier un autre , les moyens ingénieux auxquels il avait recours pour dégager un os de son enveloppe , et enfin l'art de prendre des empreintes avec le plâtre , qui , non-seulement lui procurait les objets dont il ne pouvait avoir les originaux , mais lui permettait de répandre des modèles dans toutes les parties du monde. A propos du sarigue, M. Guvier s'exprime ainsi : «C'est sans doute une chose bien admirable que cette riche collection d'o&-
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seuiens et de squelettes d'animaux de l'ancien monde , rassemblés par la nature dans les carrières qui environnent notre ville, et comme réservés par elle pour llnstmction et les recherches de l'âge présent : chaque jour on découvre quelque nouveau débris ; chaque )Our vient ajouter à notre étonnement en nous démontrant de plus en plus que rien de ce qui peuplait alors le sol de cette partie du globe n'a été conservé sur notre sol actuel , et ces preuves se multiplieront sans doute à mesure qu'on y mettra plus d'intérêt , et qu'on y donnera plus d'attention. Il n'est presque pas un bloc de gypse dans certaines couches , qui ne recèle des os ; combien de millions de ces os n'ont-ils pus déjà été détruits 9 depuis qu'on exploite les carrières et qu'on emploie le gypse pour les bâtimens ! combien n'en détruit-on pas même à présent par simple négligence ! et combien n'échappent pas encore , par leur petitesse , à Tœ!! des ouvriers même les plus attentifs à les recueillir! On peut en juger par le morceau que je vai5 décrire. Les linéaroens qui s'y trouvent imprimés sont si légers qu'il faut y regarder de bien près pour les saisir , et cependant , que ces linéamens sont précieux! lis sont l'empreinte d'un animal dont
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développemeot de la première avec de légères modifications dans la classificatioD , rendues nécessaires par les progrès de la science.
M. Cuvier, ayant porté le scalpel dans toutes les parties de l'Histoire naturelle, avait été nécessairement frappé de la confusion des systèmes , de leur manque de conformité avec la structure interne des animaux , et de Tamas- immense des doubles emplois qui multiplient à Tinfini le nombre des espèces; accoutumé dès sa première jeune49e k voir les choses de haut, et à y porter de la méthode , il était indispensable , ne fût--€e que pour faciliter «es propres travaux, qu'il délivrât la classification des embarras qui s'opposaient à son avancement. La préface de la première édition du Règne animal contient un exposé très-intéressant de la manière dont il atteignit ce but, el; des secours qu'il reçut de ses collègues , surtout de son frère , M. Frédéric Guvier, dont les observations sur les dents des mammifères lui furent très- utiles pour l'établissement de quelques divisions secondaires. Cette préface donne une idée exacte de l'état dans lequel il trouva la classification lorsqu'il entreprit de la refondre , et a été réimprimée dans la seconde édition. M. Guvier y a peint lui-même
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Son système à grands traits : « Il existe dans la nature quatre formes principales , quatre plans V généraux, d'après lesquels tous les animaux semblent avoir été modelés , et dont les divisions ultérieures, de quelque nom que les naturalistes les aient décorées, ne sont que des modifications assez légères fondées sur le développement ou l'addition de quelques parties qui ne changent rien à l'essence du plan. y> Lln« troduction contient la définition des classes, des ordres , des genres , etc. ; des vues générales sur ce qu'on appelle organisation , particulière-» ment chez les animaux ; sa composition chimi« que , ses forces , ses fonctions physiques et intellectuelles , et l'application de la^ méthode aux quatre grandes formes du règne animal. On me permettra de citer un court passage de cette dernière partie : <c Dans la première de ces formes, qui est celle de l'homme et des animaux qui lui ressemblent le plus, le cerveau et le tronc principal du système nerveux sont renfermés dans une enveloppe osseuse qui se compose du crâne et des vertèbres; aux côtés de cette colonne mitoyenne s'attachent les côtes et les os des membres qui forment la charpente du corps ; les muscles recouvrent en général les
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OS qu'ils font agir , et les viscères soot renfermés dans la tète et dans le tronc. Mous appellerons les animaux de cette forme, animaux verlébrés. 11 on tatous le sang rouge, un cœur musculaire, une bouche à deux mâchoires placées Tune audessus de Fautre , des organes distincts pour la vue , pour Fouie , pour Fodorat et pour le goût, placés dans les cavités de la face , jamais plus de quatre membres » des sexes toujours séparés , et une distribution très-semblable des niasses médullaires et des principales branches du système nerveux. En examinant de plus près chacune des parties de cette grande série d'animaux, on y trouve toujours quelque analogie , même dans les parties les plus éloignées lune de Fautre , et Fon peut suivre les dégradations d'un même plan , depuis Fhomme jusqu au dernier des poissons.
« Dans la deu^iième forme , il n'y a point de squelette; les muscles sont attachés seulement à la peau qui forme une enveloppe molle , con* tractile en divers sens, dans laquelle s'engendrent en beaucoup d'espèces des plaques pierreuses , appelées coquilles , dont la position et la construction sont analogues à celles du corps muqueux; le système nerveux est avec les vis-
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cèreSf dans celle enveloppe générale, et se compose de plusieurs masses éparses réunies par des filets nerveux, el dont les principales , placées sur l'œsophage, portent le nom de cer« veau. Des quatre sens propres, on ne distingue pins que les organes de celui du goût et de celui de la vue; encore ces derniers manquent-ils souvent. Une seule famille montre les organes de l'ouïe. Du reste , il y a toujours un système complet de circulation , et des organes particuliers pour la respiration. Ceux de la digestion et des sécrétions sont à peu près aussi compliqués que dans les animaux vertébrés. Nous ap< pellerons les animaux de cette seconde forme , animaux moUusques. Quoique le plan général de leur organisation ne soit pas aussi uniforme, quant à la configuration extérieure des parties, t{ue celui des animaux vertébrés, il y a tou-^ fOUrs entre ces parties une ressemblance au moins dn même degré dans la structure el dans \eB fonctions.
«cLa troisième forme est celle qu'on observe dans les insectes , les vers , etc. Leur système nerveux consiste en deux longs cordons régnant le long. du ventre, renflés d'espace en «space en nœuds ou ganglions. Le premier de
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ces nœuds , placé au-dessus de l'œsophage et nommé cerveau , n'est guère plus grand que ceux qui sont le long du ventre , avec lesquels il communique par des filets qui embrassent Tœso^ phage comme un collier. L'enveloppe de leur tronc est divisée par des plis transverses en un certain nombre d'anneaux dont les tégumens sont tantôt durs, tantôt mous, mais où les muscles sont toujours attachés à Tintérienr. Le tronc porte souvent à ses côtés des membres articulés; mais souvent aussi il en est dépourvu. Nous donnerons à ces animaux le nom à*animaux articulés. C'est parmi eux que s'observe le passage de la circulation dans les vaisseaux fermés , à la nutrition par imbibition , et le passage correspondant de la respiration dans des organes circonscrits, à celle qui se fait par des trachées ou vaisseaux aériens répandus dans tout le corps. Les organes du goût et de la vue sont les plus distincts chez eux ; une seule famille en montre pour l'ouïe. Leurs mâchoires, quand ils en ont, sont toujours latérales.
«Enfin la quatrième forme, qui embrasse tous les animaux connus sous le nom de zoophytes , peut aussi porter le nom ^animaux rajonnés.
Dans tous les précédens ,• les organes du mou*
irement el des sens étaient disposés symétriquement aux deux côtés d'un axe. Il y a une face postérieure et une antérieure dissemblables.
Dans ceux-ci, ils le sont comme des rayons autour d'un centre ; et cela est vrai , même lorsqu'il n'y a que deux séries , car alors les deux faces sont semblables. Ils approchent de l'homogénéité des plantes ; on ne leur voit ni système . nerveux bien distinct , ni organes des sens particuliers ; à peine aperçoit-on dans quelques-uns des vestiges de circulation ; leurs organes respiratoires sont presque toujours à la surface de leur corps : le plus grand nombre o'a qu'un sac sans issue pour tout intestin , et Jes dernières familles ne présentent qu'une sorte de pulpe homogène, mobile et sensible. »
Ici je dois rappeler de nouveau que la première découverte importante de M. Cuvier, fui la nécessité de séparer cette dernière forme d'animaux de la masse générale des insectes et^ des YCTS ; tel était l'objet du mémoire qu'il lut à Ja Société d'Histoire Naturelle de Paris , le 10 mai 1795 , mémoire dans lequel il fixait le^ caractère précis qui les sépare des mollusques , des échinodermes, et des zoophytes. De là, il passait aux animaux de formes plus compliquées
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car il n'y a quun esprit étroit qui puisse re^ garder comme indigne de son attention quelque partie *que ce soit de l'histoire naturelle. Les autres verront dans son étude l'accomplissement du commandement fait à Adam, d'examiner , de nommer et d'asservir à ses besoins les créatures placées sous ses. ordres. Il n'est aucune de ses braocbesquine puisse être anoblie parla manière dont elle est cultivée ; et quand celui qui l'étudié, s^élève parla contemplation des merveilles delà nature jusqu'à leur auteur, l'insecte le pins vil comme le plus beau des hommes fera naître ches lui des réflexions également profondes.
Le Règne animal commence par cet être qui attire le plus notre attention, et qui ne forme qu'un genre et qu'une espèce. Les difiéreoces qu'il présente ne constituent que des variétés qui ont reçu le nom de races. Rien ne mérite plus d'attention que la définition de rhomme telle que la donne M. Guvier; et pour ne pas défigurer ce paasage admirable, je me contenterai d'en citer ce qui a rapport aux variétés des races humaines : a Trois d'entre elles surtout paraissent éminemment distinctes : la blanche ou caucasique; la jaune ou mongolique\ la nègre ou éthiopique. La caucasique, à laquelle
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nous appartenons, se dislingue par la beauté de Totale que forme sa tète ; c'est elle qui a donné naissance aux peuples les plus civilisés , à ceux qui ont le plus généralement dominé les autres ; elle varie par le teiot , et par la couleur des cheveux. La mongolique se reconnaît à ses pommettes saillantes, à son visage plat, à ses yeux étroits et obliques , à 5es cheveux droits et noirs, à sa barbe grêle, à son teint olivâtre. Elle a formé de grands empires à la Chine et au Japon, et a quelquefois étendu ses conquêtes eo-deçà du grand désert; mais sa civilisation est toujours restée slationnaire. La race nègre est confinée au midi de l'Atlas : son teint est noir, ses cheveux crépus, son crâne comprimé, et son nez écrasé : son museau saillant et ses grosses lèvres la rapprochent sensiblement des singes. Les peuples qui la composent sont toujours restés barbares.
«La race caucasique s*est divisée en trois grands rameaux, et les traditions des peuples semblent la faire remonter jusqu'à ce groupe de montagnes situé entre la mer Caspienne et la mer Noire. Le rameau syrien s'est répandu au midi,, et a produit les Assyriens , les Chaldéens , les Arabes , les Phéniciens , les Abyssins, et proba-
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blemeat les Egypiiens. C'est dans ce rameau toujours enclin au mysticisme que sont nées les religions les plus répandues. Les sciences et les lettres y ont fleuri quelquefois ; mais toujours avec des formes bizarres , un style figuré. Le rameau indien , germain et pélasgique, est beaucoup plus étendu ; et l'on reconnaît les affinités les plus multipliées eutre ses quatre langues principales : le sanscrit, langue aujourd'hui sacrée des Hindous , mère de la plupart des langues de l'Hindoustao ; l'ancienne langue des Pélasges, mère commune du grec , du latin , de beaucoup de langues éteintes, et de toutes nos langues du midi de l'Europe; le gothique ou tudesque , d'où sont dérivées les langues du nord et du nord-ouest , telles que l'allemand , le hollandais, l'anglais, le danois, le suédois, et leurs dialectes : enfin la langue appelée esclavone , et d'où descendent celles du nord et le russe, le polonais, le bohémien ^t le vende. C'est ce grand et respectable rameau de la race caucasique qui a porté le plus loin la philosophie, les sciences et les arts, et qui en est depuis trente siècles le dépositaire. Les habitans du nord, tels que les Samoyèdes, les Lapons et les Esquimaux, proviennent, suivant quelques-uns, de la
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race mongolique, et suivanl d'autres, ne sont que deis rejetons dégénérés du rameau scythe et tartare de la race caucasique. Les Américains n ont pu encore è(re ramenés clairement « ni à Tune ni à l'autre de nos races de l'ancien monde ^ et cependant ils n'ont pas non plus de caractère précis et constant qui pourrait en faire une race particulière. Leur teint rouge de cuivre n'en est pas un suffisant ; leurs cheveux généralement noirs , et leur barbe rase , les feraient rapporter aux Mongoles , si leurs traits aussi prononcés, leur nez aussi saillant que les nôtres, leurs yeux grands et ouverts, ne s'y opposaient et ne répondaient à nos formes européennes. Leurs langues sont aussi innombrables que leurs peuplades , et l'on n'a pu y saisir d'analogies démonstratives ni entre elles ni avec celles de l'ancien monde. »
Le second ordre des mammifères est celui des quadrumanes ou singes , parmi lesquels quelques-uns pourraient passer pour des bommesdépourvus de raison; le troisième contient les carnassiers, et renferme à la fois les animaux les plus féroces, tels que les lions, les tigres , etc. , le chien notre fidèle compagnon , nos chats domestiques, et les animaux d'où nous tirons
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nos plus belles fourrures* Le quatrième a reçu le nom de marsupiaux, et se compose de ces animaux singuliers dont les petits, après leur naissance prématurée, se réfugient dans une poche placée sous le ventre de leur mère, jusqu'à ce qu'ils aient la force de pourvoir à leurs besoins. Le cinquième, les rongeurs , contient les écu* reuils , les rats, les blaireaux , les lièvres, etc. ; le sixième, les édentés, nous offre le stupide paresseux et l'omithorinque , cet être singulier, propre à la Nouvelle-Hollande, qui est pourvu dun bec semblable k celui du canard, dont les pieds sont palmés au point de ressembler à des nageoires , dont la fourrure est pareille à celle de la belette , et qui pond des œufs , au dire de quelques naturalistes. Le septième ordre, appelé les pachydermes, renferme les plus grands animaux qui existent à la surface du globe, tels que réiéphant, l'hippopotame, le rhinocéros, et le cheval que l'homme a , dans les âges les plus reculés , associé à ses travaux. Dans le huitième, les ruminans , nous trouverons le bœuf, le chameau et le renne : les deux derniers servent de moyens de transport à l'homme dans les régions les plus brûlantes et les plus glacées de la terre. Enfin le neuvième, les cétacés, nous présente
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les lûoDStres gigantesques de l*océan. Ces neufs ordres sont subdivisés en familles , genres , sousgenres, etc. , et dans chacun d'eux les espèces les plus importantes sont décrites en détail.
Des mammifères M. Guvier passe aux oiseaux, dont il commence par donner la description physiologique ; puis il les divise en ordres, en exposant les caractères de chacun d'eux, et continue ainsi de passer en fevue toute la série de ces tribus ailées. Le premier ordre em* brasse les oiseaux de proie, tels que les vautours qui nettoient la terre des cadavres qui l'empesteraient; les aigles qui poursuivent leur proie pendant le jodr, et les hibous qui exercent de nuit leurs rapines. Le second contient les nombreuses espèces de passereaux qui n'ont pas les appétits voraces des oiseaux de proie proprement dits , ou les habitudes décidées des gallinacés et des oiseaux aquatiques , mais qui vivent d'insectes, de fruits et de grains; ceux qui poursuivent les insectes se nourrissent également de petits oiseaux, et sont pourvus d'un bec effilé, tandis que chez les autres cet organe est épais et robuste. Les premières subdivisions de cet ordre se tirent de la forme des pieds , et les autres de celle du bec. C'est
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parmi eux que se trouvent les oiseaux chanteurs, les oiseaux de paradis et les oiseauxmouches. Le troisième ordre comprend les grimpeurs , tels que les perroquets , etc. Le quatrième I les gallinacés qui nous fournissent nos oiseaux de basse-cour. Le cinquième, qui se compose des échassiers, nous offre Tautruche, le casoar, Tibis^ etc.; et enfin le sixième contient les palmipièdes dont font partiç les caAards , les pélicans, etc.
Les volumes suivans du Règne animal , dont le premier peut donner une idée, achèvent de faire passer sous nos yeux toute la création animée, décrivant tout en teripessitnples et clairs , sans jamais dire ni trop ni trop peu, ^'étendant sur les êtres les plus remarquables , appréciant leurs affinités à leur juste valeur , et les clas-* sant dans un ordre méthodique aussi voisin que possible de la nature. On doit cependant faire observer qu en arrivant au troisième volume , qui comprend Tentomologie , le développement extraordinaire qu'a pris cette science, ne permettant pas à un seul homme de la trai^ ter en détail en même temps que les autres branches de l'histoire naturelle , sans perdre un temps considérable, M. Cuvier s'associa M. La-*
treille pour la partie des insectes et des crustacés, et que celui-ci apporta dans son travail la même profondeur de vues, la même perfection de méthode que son illustre collègue : « Les principes sur lesquels reposent les divisions de M* G uvier présideront nécessairement aux changeraens que de nouvelles observations rendront indispensables ; mais les bases de toute classification zoologique sont désormais posées , et leur solidité prouvera mieux* que les discours des na« taralistes futurs , le génie élevé de leur auteur (i).»
Les milliers d'espèces que renferment les galeries du Jar4in des Plantes sont toutes classées d'après le système exposé dans le Règne animal y système que son auteur désirait avant tout exposer* aux regards du public, afin qu'on pût juger des bases sur lesquelles il repose , et que la critique pût se faire entendre en même temps que les éloges. Parmi les pièces qui composent cette magnifique collection , se trouvent celles que M. Cuvier avait réunies pour le tif vail dont je vais bientôt parler , pièces qu'il avait disséquées, pour la plupart, avec le .soin le
(i) M. Liurillard.
plus roinatieux^et qui ajoutèreot près de cinq raille espièces de poissons à celles que possédait déjà le Muséum.
Le grand ouvrage sur Ticlithyologie , présente Tapplication des principes de M. Cnvîer à une branche spéciale de l'histoire naturelle, et a élé entrepris par lui, non-seulement pour montrer JQsqu'oii l'on peut pousser celte application, m^is comme un travail préparatoire à ses recherches futures sur les poissons fossiles. Il annonça lui-même celte vaste entreprise dans les termes suivans à la fin du dernier volume des Ossemen$ fossiles : «Je vais désormais consacrer ce qui me restera de temps et de forces à publier les recherches déjà faites sur l'histoire des poissons 9 mais surtout à terminer mon traité généra] d'anatomie comparée. » A -peine avait-il terminé un long travail qu'il en commençait un autre sans reprendre haleine ; il rassemblait en même temps des matériaux pour plusieurs ouvrages ; celui qu'il appelait son Traité général (fanalomie comparée se poursuivait sans relâche; chaque semaine y ajoutait de nouvelles notes et de nouveaux dessins ; les premières en entier» les seconds en partie tracés de ses propres mains. M. Cuvier annonça au monde savant le
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pian de llchthyologie par uQ prospectus dans lequel il exposait Tétat de cette branche des sciences , les ressources qu'il ayait pour le moment en son pouToir, et celles donl il espérait disposer par la suite. M. Yalencienues ^ actuellement professeur des Mollusques au Muséum de Paris, fut choisi par lui pour Tsiider dans les innombrables détails de cette tâche aussi longue que pénible , et se trouve chargé de la continuer aujourd'hui que son illustre maître n'est plus ; huit volumes ont été publiés avant la mort de M. Cuvier. et depuis, M. Yalenciennes en a donné un autre : l'ouvrage entier doit en avoir vingt (i).
Son titre seul peut en faire saisir à la fois le plan et toute Timportance; c'est une a Histoire naturelle des poissons ) contenant plus de cinq mille espèces de ces animaux, décrites d'après leur na-* ture ,et distribuées conformément à leurs rapports, avec des observations sur leuranatojuie^ et
(i) 7«*iinpFe9Uon de ce neuvième volume a été à moitié terminée duTivaiil de M. Cuvier; il a laissé, en outre, en manuscrits rédige» de sa propre main, des matériaux suffisaus pour quatre ou cinq autres Tolomes; mais comme ces matériaux consiatent en morceaux détachés , ÎU MTOBt diiiémiiiéB dans le reste de Touvrage, selon que le si^et rezigrra.
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des recherches critiques sar leur nomeuclaiare ancienne et moderne. » Linné n'avait déterminé que quatre cent soizante-diz-sept espèces , et Lacepède quinze cents; de sorte que, même sans tenir compte des doubles emplois commis par ces auteurs, la supériorité de M. Cuvier sous ce rapport est immense. Une espèce de chaque groupe , choisie parmi les plus intéressantes ou les plus faciles à se procure^ , s'y trouve décrite dans le plus grand détail, et sert ainsi non-seu* lement de type , mais de point de comparaison aux différences caractéristiques maisplus simples qui existent entre les autres espèces du même genre. Il ne fallait pas moins que le jugement exquis et la profonde expérience de M. Cuvier, pour débrouiller la synonymie des différens au* teurs, et séparer le vrai du faux dansceJqu'ils ont rapporté des mœursde chaque espèce. Une chose qui fait également honneur aux naturalistes et aux collecteurs de tous pays, est leur empressement général à lui communiquer leui*s collections, leurs découvertes y et leurs observations avant même qu'ils eussent eu le temps de les publier. Cet ouvrage est le dernier d une grande étendue qu'ait publié M. Cuvier; et à ne voir que l'impulsion qu'en reçut richthyologie , on peut
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juger avec quelle rapidité tout se développait entre ses mains et sous son influence, et quelle immense quantité de matériaux lui valut fa certitude qu'avaient tous ceux qui les lui envoyaient qu'il leur rendrait exactement justice; la plupart ne pouvant publier eux - mêmes leurs observations , par suite d'autres travaux ou de circonstances particulières , les lui sacriâaienl avec plaisir, dans l'espoir que leurs noms seraient mentionnés dans son ouvrage , et qu'ils figureraient ainsi au nombre de ceux qui avaient contribué à la gloire de l'auteur.
Cet ouvrage, accompagné de planches nombreuses et de la plus grande beauté, surtout celles sur l'anatomie de la Perche , gravées d'après les dessins de M. Laurillard , offre une particularité remarquable. M, Guvier se fait l'historien de l'ichthyologie ; et rien n'égale en clarté et en impartialité la u^anière dont il expose les progrès de cette sciénôe, depuis l'époque où l'on peut dire qu'elle prit naissance; il donne avec une précision et un ordre admirable les noms de tous ceux qui oùt contribué à ses progrès , l'époque à laquelle ils ont paru , les moyens qu'ils ont eus à leur disposition , et les résultats de leurs travaux. Cet ouvrage étant,
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avec les mémoires sur les mollusques (i), le seul que M. Cuvier ait compose sur une branche spéciale de Thistoire naturelle , il Vest pas sans intérêt de sa?oir comment il a exécuté le plan qu'il s'était tracé. L'histoire de Tichthyologie forme en quelque sorte une introduction au reste de l'ouvrage , et se termine par ces modestes paroles : « Quant à nous , le seul vœu qui nous reste à former^ o'est que Touvrage que nous avons entrepris ne soit point trouvé trop indigne, ni des écrivains illustres dont nous cherchons à continuer les travaux, ni des secours et des encouragemens que noua avons reçus d'un si «grand nombre d'amis et de protecteurs de l'histoire naturelle. Heureux si nous piouvions espéneif qu'à son tour il prendra rang 'parmi ceux qui font époque dans la science! C'est à quoi vont tendre tous nos efforts. »
' Après avoir tracé ce tableau historique^ M. Cuvièr passé à des considérations générales sur la nature et l'organisation de5; poissons; ce qui suit renferme une partie de ce qu'il dit à ce sujet : « Aquatiques , c'est?à-dire vivant dans un
(i) Ces mémoires ont été publiés à différentes époques dans les Anfudês dti Mtuium , et ont été réunis ca un vol. in-4*.
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liquide plus pesaot et plas résistant que 1 air, leurs forces motrices oot dû être dispersées et calcalées pour la progression ; mais Télévation a pu se faire aisément : de là les formes de moindre résistance de leur corps, la plus grande force musculaire donnée à leur queue , la brièveté de leurs membres, leur expansibilité, les membranes qui les soutiennent , les tégumens lisses ou écailleux et non hérissés par des plutnes et des poils. Ne respirant que par l'intermède de l'eau, c'est-à-dire ne profitant, pour rendre à leur sang les quafités artérielles, que de la petite quantité d'oxigène contenue dans Tair mêlé à Feau , leur sang a dû rester froid ; leur ipitalité , l'énergie de leurs sens et de leurs mouTcmens, ont dû être moindres que dans les mammifères et. les oiseaux. Ainsi leur cerveau , bien que d'une composition semblable , a dû être proportionnellement beaucoup plus petit, et les organes extérieurs des sens n'Ont pas été de nature à lui imprimer des ébrânletnens puissans. Les poissons sont, en effet , de tous les vertèbres ceux qui donnent le moins de signes apparens de sensibilité. N'ayant pas d'air élastique à leur disposition, ils sont demeurés muets ou à peu près, et tous lessentimens que la voix réveille ou entretient leur sont
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demeurés étrangers; leurs yeux comme immobiles 9 leur face osseuse «t fixe , leurs membres sans inflexions et 6e mouvant tout d'une pièce, ne laissent aucun sens à leur physionomie ^ aucune expression à leurs émotions; leur oreille enfermée de toutes parts dans les os du crfine , sans conque extérieure , sans limaçon i Tintérieur, composée seulement de quelques sacs et canaux membraneux, doit leur suffire à peine pour distinguer les sons les plus frappans ; et aussi avaient-ils peu d'usage à faire du sens de l'ouie y eux qui sont condamnés à vivre dans Tempire du silence, et autour desquels tout se tait. Leur vue même, dans les profondeurs où ils vivent, aurait peu d'exercice, si la plupart des espèces n'avaient, par la grandeur de leurs yeux , un moyen de suppléer à la faiblesse de la lumière; mais, dans ceux-là même, Fœil change à peine de direction ; encore moins peut-il changer ses dimensions et s'accommoder aux distances des objets. Aucune larme n'arrose cet œil , aucune paupière ne l'essuie ou ne le protège ; il n'existe plus dans le poisson qu'une faible image de cet organe si beau , si vif, si animé dans les classes supérieures. Ne pouvant se nourrir qu'en poursuivant à la nage une proie qui nage elle-même plus ou moins
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rapideraedt, n'ayant de moyens de la saisir que de reagloQtir, un sentiment délicat des saveurs leur aurait été inutile , si la nature le leur avait donné; mais leur langue presque immobile, souvent tout-à-fait osseuse ou cuirassée par des plaques dentaires , et ne recevant que des nerfs grèlea et en petit nombre , nous montre de suite que l'organe est aussi émoussé que son peu d'usage devait nous le faire supposer. L'odorat même ne peut être aussi continuellement en exercice dans les poissons que dans les animaux qui respirent Tair, et qui ont sans cesse les narines traversées par les vapeurs odorantes. Enfin leur tact , presque annulé à la surface du corps par Jes écailles , et dans leurs membres par le défaut de flexibilité de leurs rayons , et par la sécheresse des membranes qui les environnent, a été contraint de se réfugier au bout de leurs lèvres , qui , même dans quelques-uns , sont réduites à une dureté osseuse et insensible . »
Dans tout le chapitre dont fait partie ce beau passage, il règne un sentiment poétique auquel M. Cuvier s'abandonnait rarement en parlant de science , mais qu'il savait répandre à volonté sur ses productions , sans nuire à la sévérité de son sujet. Il revient dans le chapitre suivant à son style habituel, et le contraste est
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d autant plus frappant que ce chapitre n'est ,
pourainsidire^qu'unesuited'apborismiea. Il traite de l'extérieur de$ poissons ; ceux qui viennent ensuite contiennent Tostéologie » la myplogie , le cerveau et les nerfs, la nutritioiiy la reproduction 9 aa résumé général et une distribution méthodique de cette classe en grandes divisions» en famiHes naturelles , etc. Le passage suivant , extrait du dernier chapitre, est très*propre à prémunir ceax qui se livrent à des idées systématines , contre une erreur qui n'esjt que jtrop eoiomune : «Que l'on nlipagine point que/ parceqae nous placerons un genre ou une faiyiiUe avant une autre , nous les eonsidéreroni comme plus parfaits^ ^onuaie supérieurs à cette autre dans Je système des êtres. Celui-là seulement pourrait avoir oette préteniloo , qui pom^uivrait le projet chimérique de ranger les ê&rea sur une seule li^ne , et «'est un projet auquel nous avons depuis long^temps renoncé. Plus nous avons fait de progrès dans l'étude delà natpre, phf s bous ilous sommes eonvaincùs.que cetteidée est Tune des plus fausses que l'on ait jamais eue en 'histoire naturelle ; plus nous avons recoiinu qu'il est nécessaire de considérer chaque être, chaque groupe d'êtres en lni*mème » et dans le rôle qu'il joue dans ses propriétés et dans son
organisalioD ; de ne faire abstraclioa d'aucun de ses rapports, d'aucun des liens qui le rattachent soit aux êtres les plus Toisins , soit à ceux qui en sont plus éloignés. Une fois placé dans ce point de Tue , les difficultés s'é?anouissent ^ tout s'arrange de soi-même pour le naturaliste, ^os métiiodes systématiques n'envisagaat que les rapports les plus prochains; elles ne veulent placer un être qu'entre deux antres , et elles se trouvent sans cesse en défaut. La véritable méthode veut chaque être, au milieu de tous les autres ; elle montre toutes les irradiations par lesquelles il s'enchaîne plus ou moins étroitement dans cet immense réseau qui constitue la nature organisée; et c'est elle seulement qui noos^ donne de cette nature des idées granfles , waies, et dignes d'elle et de son ailteur; mais dix et vingt rayons sonrent ne suffiraient pas
pour exprimer ces innombrables rapports.
Neus rapprocherons donc ce que la nature rapproche , sans contraindre d'entrer dans nos groupes les êtres qu'eUe n'y a point placés; et ne nous faisant aucun scrupule, après avoir démontré, par exemple , tootes les espèces qui se laissent ranger dans un genre bien défroi; tous les genres dont il est possible de composer une
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famille bien circonscrite, de laisser en dehors une ou plusieurs espèces isolées, un ou plusieurs genres qui ne se rattachent point aux autres d'une façon naturelle , aimant mieux reconnaître franchement ces sortes d'irrégularités, si l'on croit pouvoir les nommer ainsi , que d'induire en erreur en laissant ces espèces et ces genres anormaux dans des séries dont les caractères ne les embrassent pas. »
La première grande division établie dans les poissons par M. Cuvier, et qui ouvre le second volume, est celle des acanthoptérygiens ou poissons pourvus de rayons épineux aux nageoires, en tète desquels se trouve la nombreuse famille des perches ou percoides , qui occupe les deux volumes suivans. Le quatrième contient la famille des joues-cuirassées , dont la plupart des espèces, surtout celles des mers équatoriales , aflféctent des formes bizarres; c'est à cette famille qu'appartiennent les épinoches de nos ruisseaux d'eau vive. Le cinquième volume embrasse les scienoîdes; le sixième les sparoides et les ménides; le septième les squamipenncs et les pharyngiens labyrinthiformes ; enfin le huitième et le neuvième les sconibéroides. A la fin de chaque
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▼olome se trouvent les additions et les changeraens que Tauteur a jugé convenable de faire pendant le cours de Timpression. J^ai cru devoir entrer dans ces courts détails, attendu qu'on a souvent demandé jusqu'à quel point ëtait parvenu ce grand ouvrage lorsqu'H fut si malheureusement interrompu par la mort de Tauteur. M. Yalenciennes a l'intention de publier les volumes suivans aussi rapidement que possible , en indiquant les parties qui sont dues uniquement au génie du grand homme dont les leçons l'ont rendu digne d'être le continuateur de cette vaste et admirable entreprise (i). J'ai dit plus haut, en parlant de Tichthyologie y que M. Guvier s'était fait l'historien de cette science ; cela me conduit naturellement à ces Rapports annuels faits par lui à l'Institut ,
(i) Une partie de cet ouvrage iii*a toujonn aiogulièreiiient frappée, et je ne puis m*empécher de ia recommander k Fatteiition du lecteur i c'est celle où M. Cuvier réfute les opinion» de M. Geoffroy Saint- Hilaire qui, pendant iong-temps, les avait soutenues contre loi avec une certaine chaleur. Pour ee qui concerne les poissons, M Curier présenté, au bas de certaines pages, les argumens de son adversaire sur deux colonnes, et en regard, sur deux autres, ses réfutations, sans y laisser percer le plus léger sentiment personnel, sans y ajouter aucun argument qui puisse influencer le jugement du lecteur et lui persuader que la raison est de son côté. Les deux systèmes sont en présence ,/îx-
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dans lesquels, dès l'âge de vingt-six ans, il avail cootume de mettre sous les 5reux de ce corps savant le résultat des travaux de ses membres et de ses correspondans , rapports qui forment ainsi une histoire générale de la science ^ depuis répoque en question jusqu'à celle de sa mort. L'universalité d^ son génie et de ses connaissauces se retrouve dans ces « analyses des parties physiques des travaux de rAcadémie des Sciences; i>et Ton peut regarder cette masse de f apports, et llnstmction nécessaire pour les rédi* gep, comme suffisans, de même que chaeune de ses autres entreprises considérées isolé mon t, pour absorber une vie toute entière. Ils compt ennent i^ la météorologie et la physique générale; a"" la chimie et la physique ppoprement dite , lorsque Texpltcation des fai^s dont elle s'occupe n'exige point de calcul ; Z"" la minéralogie et la géologie ;
posés avec une égale impartialité , et le lecteur est entièrement libre de les comparer et déjuger par lui-même. M. Geoffroy ayant montré, dans plusieurs occasions, quelque aigreur en défendant son opinion, la discussion fut enfin portée devant l'Institut , et M. Cuvier se vit dans Tobligation de répondre. Au bout de quelque temps, M. Geoffroy abandonna la partie. H serait à désirer que tout ce que M. Cuvier a écrit sur ce sujet fttt réuni et publié à part , pour la commodité des personnes qui n*ont ni le temps ni les facilités de le cbercher parmi ses autres ouvrages.
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If la physique végétale et la botanique ; S"" IV nalpmie et la physiologie ; G"" la zoologie ; 'f les Toyages lorsqu'ils concernent ravancement des sciences miurelks ; ^ la médecine et la cliirorgie ; 9"* Vart vétérinaire ; 1 o"* ragriçulture. On peut se former par ces analyses une idée ju^te dec principaJes découvertes faites dans Tune ou l'autre de ces sciences pendant la vie M. ^ Cuvier ; car non-seulement les membres et les cor* respondans de llnslitat regardaient comme un devoir de oofluamniquer leurs découvertes à ee eorps , maiBriin grand nombre d'étrangers se faisaient «n lonable orgueil de soumettrjC leurs travaux à une assemblée qui , pfais que toute autre , était compétente pour les. èppré^ cier. Dans ces rapports brille sans cesse ce style lumiaeia: et persuasif que M. Guvier^ possédait à un si haut degré : «c Tel auteur ft dû souvent être surpris des terme» simples dans lesquels OA pouvait e&primer les travaux et les pirc^ès réels qu'ils avaient fait faire à la science ; te} antre n'a pu s'empêcher d'admirer la lucidité avee laïquette w^ propres coUceptioas étaient présentées dans cef courtes analyaos*'!! apu dans plusieurs cas découvrir dans ses travaux ce
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qu'il n'y avait pas vu , on bien n'y plus voir ce qu'il croyait y avoir trouvé (i). » La même justice et la même indépendance qui caractérisent jes autres produetions de l'auteur se retrouvent dans ces rapports ; leur impartialité , eur vérité , l'harmonie qui règne dans leur ensemble, feraient croire qu'ils oni été faits par un historien d'un temps éloigné et non par un écrivain qui rend compte des travaux de ses contemporains. Jamais un mot n'échappe à M. Cuvier sur ses opinions personnelles ; il ne parle de ses propres découvertes qu'avec une modestie et une simplicité parfaite , et rapporte avec une fidélité scrupuleuse chaque argument avancé en faveur d'opinions contraires aux siennes.
Outre ces analyses annuelles , M. Cuvier fut chargé par l'empereur d'une tâche nouvelle, qu'il annonçait en ces termes à son ami M. Duvernoy : « Tous mes travaux sont presque arrêtés par un ouvrage que l'empereur a demandé à la classe des sciences naturelles , et qui m'est revenu pour la plus grande partie comme secrétaire. C'est une histoire de la marche et des
(i) M. le docteur Duverooy.
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progrès de Tespril humain depuis 1789. Vous jugez à quel point la besogne est compliquée pour les sciences naturelles ; aussi ai-je déjà fait près d'un volume , et je suis loin d'être au bout. Mais cette histoire est si riche . il y a un si bel ensemble de découvertes, que j'ai fini par y prendre intérêt et par y travailler avec plaisir. J'espère que ce sera un morceau marquant d'histoire littéraire et philosophique. Je tâche surtout d'y indiquer les véritables vues qui doi* vent diriger les recherches ultérieures.»
Napoléon avait conçu la pensée hardie d'embrasser d'un seul coup d'œil tous les résultats que l'impulsion générale donnée aux sciences avait produits depuis l'époque indiquée plus haut; et l'on peut, sans hésiter , affirmer que l'exécution de l'entreprise fut digne des sentimens élevés qui l'avaient fait naître. Elle com-r mence par une de ces introductions où brille du plus vif éclat le génie de M. Guvier, et dans lesquelles il déploie, si l'on peut s'exprimer ainsi, toute Ja sublimité de la science. Celle-ci est remarquable parla hauteur des vueset l'impartialité qui y régnent d'un bout à l'autre. Les dernières pages bù l'auteur termine en sollicitant quelques améliorations de l'empereur et la continuation de
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sa protection contiennent ces belles paroles: « Guider Tesprit homain à sa noble destination , la connaissance de la Térité ; répandre des idées saines et bienfaisantes dans les classes les pins inférieures du peuple , soustraire les hommes à Tempire des passions et des préjugés^ faire de la raison Tarbitre et le guide suprême de l'opi» nion publique; tel est l'objet essentiel de la science. C'est par là qu'elle contribue aux progrès de la civilisation ; c'est par là qu'elle mérite la protection de ces goorernemens qui , voulant établir leur pouvoir sur les fondemens les plus solides, lui donnent pour bases le bien général.» Ce rapport et les Analysais des travaux ont été rassemblés jusqu'à l'année 1817, ^^ forment deux volumes qui font suite à l'édition des OEiufres complètes de Bufibn^ publiée par M. Richard.
La part active que prit M. Cuvier, de concert avec d'autres savans, au Dictionnaire des Sciences Naturelles^ et l'influence de son nom, ont été ^ sans aucun doute , d'un grand secours à cette utile entreprise. Ses prospectus n'étaient pas moins remarquables que ses autres écrits , et plus d'un auieUr à eu recours à son obligeance pour des productions de ce genre; mais ce n'était pas seulement lorsqu'on l'en priait qu'il accordait son aide, a Voyons votre prospectus, »
dbait*il, par exemple , à un jeune écrivain ; puis après y avoir jeté un coup d'œtl : a LaissesHoioi cela ; je le retoucherai , » ajoutait-il. Et le lendemain il avait produit une ou deux pages éloquentes qui ne pouvaient manquer de prévenir le public en faveur du futur ouvrage. Le prospectus qui se trouve en tète du dictionnaire dont je viens de parler , expose rapidement l'histoire de\é sciente^ et témoigne des peines prises par les auteurs pour que l'exécution réponde aux besoins de Fépoque. Ces grands noms» avec lesquels celui de M. Gnvier a été si souvent associé , s'y trouvent mentionnés d'une manière si intéressante et si pleine d'éloquence , que je ne puis résister au plaisir de citer textuellement ce passage; il est précédé d'une exposition des avantages que la science a retirés des sages préceptes de Baoôn , et est aidM conçu : a Cependant l'histoire naturelle ne serait peut-être pas arrivée si tôt' à la brillante destinée que c^fl sages préceptes lui préparaient , si deux des plus grands homines qui aient illustré le der* nier siècle n'avaient cbncouru , malgré l'oppo^ silion de. leurs vues et de leurs caractères , ou plutôt à cause de cette opposition même » à lui donner des accroissemens aussi subits qu'inat-
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tendus. Linoaeus et BuBbn semblent en effet avoir possédé ^ chacun dans son genre, des qualités telles qu'il était impossible que le même homme les réunit, et dont l'ensemble était cependant nécessaire pour donner à Tétude de. la nature une impulsion aussi rapide. Tous deux passionnés pour leur science et pour la gloire , tous deux infatigables dans le travail , tous deux d'une sensibilité vive , d'une imagination forte, d'un esprit transcendant, ils arrivèrent tous deux dans la carrière , armés des ressources d'une érudition profonde ; mais chacun s'y traça une route différente suivant la direction de son génie. Linnaeus saisissait avec finesse les traits distinctifs des êtres; Buffon en embrassait d'un coup d'œil le8 rapports les plus éloignés. Linnaeus , exact et précis , se créait une langue à part pour rendre ses idées dans toute leur rigueur ; Buffon , abondant et fécond , usait de toutes les ressources de la sienne pour développer l'étendue de ses conceptions. Personne mieux que Linnaeus ne fit jamais sentir les beautés de détail dont le Créateur enrichit avec profusion tout ce qu'il a fait naître ; personne mieux que Buffon ne peignit jamais la majesté de la création , et la grandeur imposante des
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lois auxquelles elle est , assu jétie. Le premier, effrayé du chaos où rincurie de ses prédécesseurs avait laissé l'histoire de la nature, sut par des méthodes simples et des définitions courtes et claires mettre de Tordre dans cet immense labyrinthe , et rendre facile la connaissance des êtres particuliers ; le second , rebuté de la sécheresse d'écrivains qui , pour la plupart , s'étaient contentés d'être exacts , sut nous intéresser à ces êtres particuliers par les prestiges de son langage harmonieux et poétique. Quelquefois , fatigué de l'étude pénible de Li'nnaeus, on vient se reposer avec Buffon ; mais toujours, lorsqu'on a été délicieusement ému par ses tableaux enchanteurs, on veut revenir à Linnaeus pour classer avec ordre ces charmantes images, dont on craint de ne conserver qu'un souvenir confus ; et ce n'est pas sans doute le moindre mérite de ces deux écrivains, que d'inspirer continuellement le désir de revenir de l'un à l'autre, quoique cette alternative semble prouver, et prouve en effet qu'il leur manque quelque ' chose à chacun.
« Malheureusement, comme il n'est que trop ordinaire , les imitateurs de Buffon et de Linnaeus ont saisi précisément les parties défec-
lO
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tueuses de la lùanière propre à chacun de leurs maîtres; et ce qui n'était en ceux-ci qu'une ombre légère dans un tableau magnifique , est devenij^ le caractère principal des productions de leurs disciples respectifs. Les uns n'ont pris de Linnœus que ses phrases sèches et néologiques ^ et n'ont point fait attention que lui-même ne regardait son système que comme l'échafaudage d'un édifice bien autrement importÎBint, et que , dans les histoires particulières que ses nombreux travaut lui ont permis d'écrire, il n'a rien négligé de ce qui tenait k l'existence de l'être qu'il décritait. Les autres n'ont admiré dans Buffon que ses vues générales et son style pompeux, sans remarquer qu'il ne plaçait oès brillads omemens que sur des faits recueilHs par la plus judicieuse critique , et que, même cette nomenclature qu'ils font profession de mépriser, est toujours établie par lui avec une grande érudition , et sur les discussions les plus soignées et les plus ingénieuses. » Je terminerai cette citation par une réflexion que fait sur M. Cuvier M. Duvernoy, qui a aussi reproduit le passage en question dans un éloge dé son illustre maître , prononcé denrant ëes élètés à Strasbourg : « Ne pourra-t^on pas dire , après un
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tel jugement y que celui qui appréciait aussi bien ces deux grands hommes ^ qui retrouvait avec tant de bonheur dans Tun ce qui manquait • à Tautre , avait su les réunir dans ses écrits? ou plutôt que son génie portait en lui-même une originalité dans laquelle on ne retrouverait rien d'incomplet, rien de défectueux, rien qui fit sentir ce vice de méthode d'un côté ou de vues générales de l'autre ? »
On trouvera à la fin de ce volume , dans le catalogue général des ouvrages de M. Cuvier, la suite des articles qu'il a fournis au dictionnaire en question ; mais celui intitulé Nature est trop important pour être passé sous silence dans des mémoires consacrés spécialement à faire connaître ses opinions ; car cet article contient tout ce qu'il a publié isolément de plus clair et de plus satisfaisant pour réfuter les systèmes de l'époque , quoique ses idées sur ce sujet ressortent clairement de tout ce qu'il a écrit.
«Le mot naiure , comme tons les termes abstraits qui passent dans la langue commune, a pris des sens nombreux et divers. Primitivement, et d'après son élymol(^ie , il signifie ce qu*un être tient de sa naissance , par opposition à ce qu'il peut devoir à l'art II est dans la nature du
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chèoe de croître trois siècles, d'avoir ie boii dur, d'atteindre à une grande hauteur, etc. II « est dans celle de Toiscau de s'élever dans les airs , de distinguer de loin les objets , etc. L'homme est par sa nature susceptible d'éducatiQn, sa nature est faible, inconstante, etc. Chaque individu peut avoir , soit au physique, soit au moral, sa nature particulière : il peut être faible ou vigoureux, doux ou colérique, etc.
a Ce mot de nature s'applique aussi par extension aux choses qui ne sont point nées , telles que les minéraux et les corps inorganiques en général , pour désigner leurs qualités propres et intrinsèques , celles qu'ils ont toujours. La nature de Tor est d'être pesant, jaune, inattaquable à l'air et à l'humidité , etc. Prise ainsi dans l'acception la plus générique , la na* ture d'une chose est ce qui la fait ce qu'elle est, ce qui la distingue , ce qui la constitue , en un mot son essence; et c'est ainsi qu'il se dit de l'être des êtres, de celui en qui et par qui sont foutes choses , et que l'expression nature , appliquée à Dieu et à ses qualités , n'a rien aujourd'hui de plus impropre qu'appliquée aux corps les plus vils et les plus périssables*. Mais pour rester dans la sphère des êtres contingens.
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de même qu'il y a la nature de chaque individu , il y a aussi celle de chaque espèce, de chaque genre , et ainsi de suite en remontant d'abstraction en abstraction. On arrive en6n à Vidée d'une nature générale de toutes choses; celle-là embrasse les qualités communes à tous les êtres et les lois de leurs rapports mutuels. C'est la nature des choses prise ^dans le sens le plus abstrait. Enfin , par une figure commune dans toutes les langues, on a employé ce nom, qui ne désignait d'abord que des qualités , que des attributs , on l'a employé, disons-nous, pour les choses mêmes, pour les substances auxquelles ces qualités se rapportent ; la nature est alors l'ensemble des êtres, ou l'univers ou le monde ; et quand on la considère comme contingente et par opposition à l'être nécessaire , à Dieu^ on la nommé création, La nature j le monde ^ la création , V ensemble des êtres créés j sont alors autant de synonymes.
a Mais, par une autre de ces figures auxquelles toutes les langues sont enclines , la nature a été personnifiée ; les êtres existans ont été appelés les œuifres de la nature; les rapports généraux de ces êtres entre eax sont devenus les lois de la nature. Le résultat définitif de ces rapports,
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qui est une cerlaioe côostance dans les oiouvemens et une certaine fixité dans la proportion des espèces , en un mot la conservation jusqu'à un certain point de Tordre une fois établi , a été intitulé la sagesse de la nature ; enfin , les jouissances ménagées aux êtres sensibles ont pris le nom de bonté de la nature. Ici , on se représente évidemment, sous le nom de nature, le Créateur lui-même. G est de ses œuvres, de sa sagesse, de sa bon lé qu'il s'agit. Cependant c'est en considérant ainsi la nature comme un être doué d'intelligence et de volonté, mab se* condaire et borné quant à la puissance , qu'on a pu dire d'elle qu'elle veille sans cesse au maintien de ses œuvres ; qu'elle ne fait rien en vain ; qu'elle agit toujours par les voies les plus simples; qu'elle tend à guérir les maladies, mais qu'elle succombe quelquefois sous la force du mal ; et autres adages', dont la plupart ne sont vrais que dans un sens fort restreint et fort différent de celui qu'ils semblent offrir au premier
coup d'œil A mesure que les connaissances
se sont étendues en astronomie , en pbjsiquc et en chimie , ces sciences ont renoncé aux paralogismes qui résultaient de l'application dé ce langage figuré aux phénomènes réels. Quelques
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physiologistes eo ont seuls conservé l'usage, parce que^ dans robseurité où la physiologie est eocore eoyeloppée, ce n'était qu'en attribuant quelques réalités aux fantômes de l'abstraction qu^ils pouvaient faire illusion à eux-mêmes et aux autres sur la profonde ignorance où ils sont louchant les mouvemens vitaux.
a Cependant cette ancienne idée d'un prin* cipe actif, mais subordonné , distinct des forces ordinaites et des Ichs du mouveaient , qui présiderait à l'organisation et qui l'entretiendrait , domine encore, non*seulement dans le langage, mais dans le système d'un grand nombre d'écrivains qui, tout en avouant la justesse des distjpctioQs que nous venons de faire, ne s'en laissent pas moioâ entraîner à leur insu vers des doctrines qui o'oat pas d'autres fondemens.
Telles sont celles de l'échelle de la nature, de l'unité de composition des Êtres organisés, qui ont Iputes été ia9agioées par suite de la croyanee distincte du Créateur et moins puissante que lui , et qui n'ont évidemment d'appui que dans ces limites iniagioaires que Toq pose à son pou* voir. Que chaqne effet tienn^e à une cause , qui elle-même remonte à une cause antérieure ; qu'ainsi tous les évènemens, tous les phéno-
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mènes successifs soient liés; qu'il ny ait point d'interruption dans la marche de la nature , et qu'on puisse la comparer dans ce sens à une chatne dont tous les anneaux se tiennent et se suivent : c'est ce qui est évident à la moindre réflexion. Que les êtres qui existent dans le monde soient coordonnés de manière à maintenir un ordre permanent ; qu'il y en ait par conséquent pour tous les besoins; que leur action et leur inaction soient dans tous les lieux et dans tous les momens^ comme il est nécessaire pour cette permanence ; qu'il en soit de même des parties de chaque être et de leur jeu ; c'est ce que le maintien même de cet ordre nous apprend. Enfin, que dans cette innombrable multitude d'êtres divers chacun , pris à part, en ait quelques-uns qui lui ressemblent plus que d'autres par les formes intérieures et extérieures; qa'il eu soit de même de ces autres par rapport aux troisièmes ; que , par conséquent, on puisse grouper auprès de chaque être un certain nombre d'autres êtres qui s'en rapprochent h des degrés différens ; c'est encore ce qu'il est impossible qui ue soit pas. Mais que l'on doive appliquer aux ressemblances de ces êtres simultanés ce qui est vrai de la relation
des phénomènes et des évènemens saccessifs'; que les formes de ces êtres constituent nécessairement une série , une chaîne telle , que Tœil passe de Tune à l'autre sans qu'il puisse y avoir de saut , d'hiatus; qu'il existe, en un mot , une chaîne continue et rc^gulière dans les formes des êtres depuis la pierre jusqu'^ l'homme ; voilà ce que nos trois concessions ne prouvent nullement; voilà ce qui n'est pas vrai en fait^ quelque éloquence qu'on ait pu mettre à tracer ce tableau imaginaire. Les philosophes qui ont soutenu l'existence de cette chaîne des êtres , à chaque interruption qu'on leur montre , prétendent que y si quelque échelon nous paraît y manquer, c'est qu'il est caché dans quelque coin du globe , et qu'un heureux voyageur parviendra à le découvrir.
a Cependant toutes les régions , toutes les mers ont été parcourues. Le nombre des espèces recueillies s'accroît chaque jour; il est centuple peut-être de ce qu'il était quand on a commencé à établir ces opinions paradoxales , et aucun des vides ne s'est rempli; toutes les interruptions subsistent ; il n'y a pas d'intermédiaire entre les oiseaux et les autres classes ; il n'y en a point entre les vertébrés et les non-
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verlëbrés. Les distincliooa des vrais Jiatarajistes gardeot toutes leur force ; les lois de coexis^ leuce des orgsoes p celles de leur exclusion) réciproque , a'éprouvent aucune atteiute. Chaque iètre organisé a, ea concordance, toqt ce qu'il lui fiiut pour subsister ( chaque grand chaqge^ lueut dans quelque oi^aae en produit d^ns les autres. Un oiseau est oiseau avant tout et dans toutes ses parties. U ep est de mtoie d'un poisson , d'un insecte. On ne peut même copcevoir un être qui t avec certaines exigences , ne posséderait pas ce qui peut les satisfaire ; un 0tre qui aurait une partie d'organisation aHiée avec une autre partie convenable pour un être différent, un ^tre intermédiaire, epfin ce qu'on nomnie un passage.
«c Chaque être est fait pour soi, a ep soi tout ce qui le ootnplèie : il peut ressembler à d'autres èlrea également composés chacun de ce qui lui convient et daijis je degré qui lui conyient; mais aucun W peut être compoisé en vqe de l'autre, ni pour le joindre k un troi^ièm<^ p^i* 1^ rapport des Ç^rmjes ; p\ ce qui est vrai de |a moindre pkinte , du moindre animal , ce qui est vrai du plus parfait des animaux , de l'homme, du petit monde , comme l'appelaient les apciens philo-
sopbes, n'est pas moins nécessairéneat vrai du grand monde , du globe et de toot ce qui Tba* bite ; les êtres qui le composent et qui le peu* plent y concourent à maintenir son état; ils sont nécessaires les uns aux autres et à l'en* semble ; ils l'ont été depuis que cet état a subsisté; ils le seront tant qu'il subsistera. Le monde est comme un individu ; toutes ses parties agissent les unes sur les autres. On peut concevoir d'autres mondes plus ou moins ricfaes, plus ou moins peuplés , dont la coDservation repose sur d'autres rapports; mais on ne peut concevoir le monde actuel privé dune ou de plosiears des classes d'êtres qui l'habitent , pas plus que le corps de l'homme privé d*un ou de plusieurs de ses systèmes d'organes.
« Il y a donc dans le monde, comme dans le corps de l'homme, ce qull faut et rien de plus. Quelles lois auraient pu contraindre le Créateur à produire saqs nécessité des formes inutiles , uniquement pour remplir des lacunes dans une échelie qui n'est qu'une spéculation de Pesprit, et qui n'a d'autres fondemens que la beauté que quelques philosophes ont cru y découvrir ? Mais en tOQle chose, la béant é tient à la convenance relative; la beauté du monde consiste
dans rheuren coQCOurs des êtres qui le composent , à leur coDservatioQ mutuelle et à celle de Teasemble, et noa pas dans la facilité qu'anrail un naturaliste de les aligner en une seule série.
a Cependant à l'hypothèse de l'échelle continue des forjnes des êtres , d'autres philosophes ont ajouté celle que tous les êtres sont des modifications d'un seul , oiu qu'ils ont été produits successivement et par le développement d'un premier germe; et c'est sur celle-là que s'est entée celle d'une identité de composition dans tous.. .. Cette hypothèse saisit quelques ressemblances partielles , sans avoir aucun égard aux différences; elle voit dans le ver l'embiyon de l'animal vertébré ; dans le vertébré à sang froid l'embryon de l'animal à sang chaud ; elle fait naître ainsi chaque classe l'une de l'autre : ce nevsont que des âges différens d'une seule^ et l'animalité tout entière a dans sa vie les mêmes phases que l'individu de la plus parfaite de ses espèces. De là découle naturellement la conséquence qu'en prenant les classes supérieures à l'état dfembryon , on doit y retrouver les parties des inférieures , et que la composition doit être la même dans toutes , sauf le plus ou moins de
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développement de certaines parties. Mais ces rapports, qui offrent quelque chose de plausible quand on ne les énonce qu'en termes très-généraux, s'évanouissent aussitôt qu'on veut entrer dans le détail, et faire la comparaison de point en point. Il n'y a pas moins d'hiatus dans les rapports des parties que dan;$ l'échelle des êtres; en vain, pour échapper à la conviction , se jettet-on dans des suppositions arbitraires , dans des renversemens d'organes incompatibles avec les liens qui les attachent au reste des corps; en vain, pour dernière ressource, se réfugie-t-on dans ce langage figuré oii la logique ne pénètre pas : on est obligé d'avouer que certaines par^ ti'es , et souvent en grand nombre , manquent dans certains êtres , sans que l'on puisse motiver leur absence autrement que parce qu'elles ne convenaient pas à l'ensemble de l'être ; et si l'on veut chercher à ces prétendues théories une base rationnelle et générale , que trouve-t- on sinon toujours cette supposition d'une nature limitée dans son mode d'action ?
« £n effet, si l'on remonte à l'auteur de toutes choses, quelle autre loi pouvait le gêner que la nécessité d'accorder à chaque être qui devait durer , les moyens d'assurer son existence , et
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pourquoi n'aurait-ii pu varier ses matériaux el ses instrutneos? Cerlaines lois de coexistence dans les organes étaient donc nécessaires , m^ls c'était tout ; pour en établir d'autres^ il faudrait prouver ce défaut de liberté dans Faction du principe organisateur, que nous avons vu n'être qu'une chimère. En vain aurail-on recours à cet autre axiome de l'obligation de tout faire par les voies les plus simples; bien loin qu'il soit plus simple d'employer les mêmes matériaux pour des buts différens , il est facile de concevoir des cas où cette méthode aurait été la plus compliquée de toutes ; et même rien n'est moins prouvé que cette simplicité con- Mante des voies. La^ beauté , la richesse , Tabondance, ont été dans les vues du Créateur non moins que la simplicité.
«Toutefois, ceux qui ont cherché dans ces derniers temps à donner une nouvelle forme au système métaphysique du panthéisme, et qui l'ont intitulé : PhUosdf^ie de la naiure^ ont adopté les deux hypothèses dont nous venons de parler, et y eh ont ajouté une troisième entièrement du même genre. Non-seulement chaque être^ selon eux. représente tous les autres ; il a une représentation de lui«même dans
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chacade de ses parties. La tète est uti eorps tout entier; le crâne, composé de Tertèbres, est répioe ; le nez e^t le thorax ; la bouche , 1 abdomen; la mâchoire supérieure» les bras; Tiaférieure, les jambes ; les dents sont les doigts ou les ongles , et dans ce thorai , dans ces quatre membres, on retrout e le larynx, les côtes, Içs omoplates et les bassins , en un mot tous les os.
« On comprend, en effet, que ceux qui n'admettent qu'une seule substance , dont toutes les existences indifiduelles ne seraient que des manifestations , doivent adopter at ec quelque plaisir l'idée que ces manifestations se âucoèdènt dans un ordre régulier et progressif, qu'ëlUs portent toutes l'empreinte et defienneot, en quoique sorte , des images d'un type commun ou de la substance essentielle > et que chaque partie, chaque partie de partie, représente non^ seulement le tout spécial qui la tsontient , maii encore le grand tout qui contient tous les autres... >
« Nous considétt>ns simplement lo nature comme «une production delà toute^putssancq réglée par ube sagesse dont nou^ ne découvrons les lois que par robsenrntion ; mais nous peu»
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sons que ces lois ne se rapportent qu'à la couservation et à Tharmonie de l'ensemble ; que , par conséquent , tout doit bien être constitué de manière à concourir à cette conservation et à cette harmonie; mais nous n'apercevons au- ^ cune nécessité d'une échelle des êtres ni d'une
unité de composition , et nous ne croyons pas même à la possibilité d'une apparition successive de formes diverses : car il nous paraît que, dès le principe , la diversité a été nécessaire à cette harmonie et à cette conservation; seuls buts que notre raison puisse apercevoir à l'arrangement du monde. »
Outre le Dictionnaire des Sciences Naturelles , M. Guvier a coopéré à la rédaction d'un autre ouvrage du même genre , le Dictionnaire des Sciences Médicales^ L'article le plus important qu'il y ait inséré est celui intitulé : AnimaL Après y avoir établi que le pouvoir de la volonté ne peut produire que les mouvemens pour lesquels le corps a été destiné, et que, en conséquence y l'énergie des signes qu'elle donne est en proportion avec la plus ou moins grande perfection de l'enveloppe, il passe rapidement en revue les êtres qui remplissent l'intervalle entre l'éponge dont l'animalité ne consiste que
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daos la faculté de la contraction , et le chien ou l'éléphant qui chacun sont doués d'un instinct ayant souvent l'apparence de la raison. ^
Je me bornerai à citer la partie qui concerne les animaux des ordres inférieurs , ayant déjà eu fréquemment , ailleurs , l'occasion de parler de ceux des classes plus élevées : « Un peu au-dessus deè éponges sont les monades et les autres animaux microscopiques d'une substance )iomogène, simple et de formes incertaines , qui se meuvent dans l'eau avec une plus ou moins grande rapidité. Les polypes ne l'emportent sur eux que parce qu'ils ont une Sgure invariable , et quelques membrea idistincts autour de la bouche. Plusieurs d'entre eux, fixés à des masses solides qu'ils produisent eux-mêmes, n'ont d'autres mouvemens que ceux de leurs membres et sont dans l'impossibilité de changer de place. Les étoiles de mer s'élèvent dans l'organisation, parleur canal intestinal qui offre plusieurs ramifia cations. Les échinodermes présentent une enveloppe plus ou moins dure, et des membres nombreux leur servent pour la progression. Parvena à ce point, la forme étoilée disparait, et fait place à la forme symétrique où des parties semblables sont disposées le long d'une ligne ou
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d'un axe. Les plas simples en quelque sorte de tous , les vers intestinaux, virent dans les autres animaux: ib n'ont ni membres, ni ccBur, ni vaisseanix sanguit» : leur corps est allongé et quelquefcHS articulé. » Viennent ensuite les insectes, etc., etc.; et le tout se termine par une com^ paraîson entre les plante» et les animaux.
Mous ne devons pas seulement à M. Cuvier la juste appréciation de Linné et de Builon : il existe un autre écrivain célèbre qu'il a fait estimer à sa valeur par ses travaux; et le profond satofr ren* fermé dans les notes jointes à l'édition de JPKûe , publiée par M. Lemaîre, fournit la preuve que M. Cuvier faisait servir ses connaissaûces littéraires aux progrès de la science à laquelle il s'était consacré. Pline a été souvent représenté comn^e nn grand écrivain en histoire naturelle , et ses écrifsoDt long-temps passé pourone source de rensçignemens aitfhewtiqiîes. il paratt cependant qu'il n'était qu'un compilateur habile et qu'il copiait ce que d'autres avaient dit avant kti; sur beaucoup de points il s en rapportait aux bruits vulgaires, et il ne mérite nullement eetfe confiance due au naturaliste quîdécritd'après sesobservations persooneUee. Aîasî , quoiqu'on puisse le croire et l'admirer dans beaucoup de cas, ses
écrits ne doivent être étudiés qu'avec précaution; et c'est QD service important rendu aux lecteurs saas expérience , que d'avoir déterminé les animaux mentionnés par Pline, d'avoir signalé les faits rapportés par lui qui méritent de la confiance , et ceux qui doivent être re jetés.
Je vais maintenant parler d'un ouvrage bien différent de tous ceux qui ont passé jusqu'à présent sous nos yeux , et qui ne forme qu'un très - petit in * douze de quatre - vingt - neuf pages ; mais on peut le comparer à une pierre précieuse qui ne doit rien de son éclat à son volume : ce petit livre tire le sien du sentiment exquis qui y respire à chaque ligne ; il séduit moins parles charmes de l'éloquence, qn'en ce ce qu'il nous fait voir M. Cuvier exposant les préceptes de la morale d'après cette pure lumière qui brille dans le coeur de tous ceux qui la cherchent de bonne foi. Le sujet est la distribution des prix fondés par M. de Monlyon, en faveur des actions vertueuses. Ce philanthrope dans le cours d'une vie employée toute entière à être utile , avait cherché surtout à améliorer le solrt de la classe inférieure, « cette classe pauvre et obscure , dit M. Cuvier , exposée à la misère et aux maladies, soumise à des travaux rudes et
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pi^DibieSy quelquefois dangereux et malsains^ presque entièrement privée d'éducation et d'instruction; en butte aux séductions dn vice, à l'entraînement des passions » des goûts grossiers, des plaisirs brutaux ; souvent livrée aux mauvais conseils de la faim et du besoin , et qui n'a pour se soutenir contre ces tentations , ni le secours des connaissances acquises, ni l'habitude de la réflexion, ni le désir de l'estime publique, ni l'espérance d'un meilleur sort et de cette aisance que dans les autres conditions on acquiert par le travail et par la bonne conduite. »
M . de Montyon a laissé des legs nombreux aux hôpitaux, et, pensant que le pauvre, trop faible pour travailler en quittant ces asiles^ avait encore besoin d'être aidé , il a destiné une certaine somme à ce dernier usage. Il a en outre affecté des fonds à des prix destinés aux inventeurs de machines utiles à l'agriculture ou aux arts mécaniques; ainsi qu'à tous ceux qui découvriraient des remèdes efficaces contre les maladies qui affligent l'humanité, ou des moyens de diminuer les dangers auxquels sont exposés les ouvriers dans plusieurs professions; un troisième prix a été institué par lui en faveur des livres propres à inculquer au peuple les prip-
cîpes de ta morale et d'uae bonne conduite; enfin il a fondé celui de vertu , uniquement en faveur des classes les plus pauvres. Ce prix se distribue annuellement par l'entremise de l'Académie Française. En iSag, M. €uvier fut chargé^ pour la séance de la Saint-Louis, de faire connaître au public la manière dont les prix avaient été décernés y el le discours qu'il prononça dans cette circonstance, forme le sujet du livre dont \e parle.
Dans l'introduction qui précède l'histoire de ceux qui ont obtenu les prix , l'auteur s'exprime en ces termes : • Faisons-nous d'abord une question: Qu est-ce que la vertu? Un ancien philosophe nous répond : La vertu remarquable , éclatante , est celle qui supporte des peines el des travaux, ou qui s'expose à des dangers pour être utile aux autres , et cela, sans attendre ni vouloir aucune récompense. Il a bien raison de dire que c'est là une vertu remarquable , éclatante; peut-être même est-elle au-dessus de l'humanité: observons seulement que les deux principaux caractères de cette vertu, c'est d'être utile à autrui et de l'être d'une manière dé^ntéressée. Laissons l'antiquité payenne , ouvrons rÉvangile, et cherchons -y la question que nous nous sommes proposée. Voici ce que nous lisons
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dans le saint livre : a Aimez Dieu par-dessus toutes choses et votre prochain comizie FOus-mème ; la loi et les prophètes sont contenus dans ces deux préceptes. » Ainsi , celui gui aura suivi ces deux préceptes sera vertueux : il aura accompli toute la loi. Or, qù est-ce qu'aimer Dieu? Comment peut-on prouver qu'on Tatme? C'est en se conformant à sa volonté, en faisant ce qu'il ordonne; et la première chose qu'il nous commande , après l'amour que nous lui devons , c'est d'aimer notre prochain comme nous-mème: et notre prochain , ce sont tous les hommes sans distinction ni exception , comme nous l'apprend aussi la parabole du Samaritain. Ce commandement que Dieu nous donne , il a voulu luinstiéme nous en rendre l'exécution facile et agréable , car il a mis dans nos âmes , pour ainsi dire dès notre naissance, l'amour du prochain , une disposition naturelle à aimer nos semblables , à nous réjouir de leur joie , à nous affliger de leurs peines; cette sympathie, cette compassion, ce sentiment si doux que la religion appelle charité, se trouvent dans tous les cœurs qui ne sont pas pervertis et corrompus ; il s'y trouve , mais il n'est pas également développé , également énergique. Nous sentons tous, que nous nous devons les uns aux autres, non«seulement justice,
mais steours , mais aide autaot que nous le pou- Tons. « Ne fais pas k autrai ce que tu De veux pas qu'aiitrai te fasse. — Fais pour autrui ce que tn voudrais qu'autrui (it pour toi. » Voilà des règles bien simples, que les eofaos même coidpreDoent et reconoaissent pour équitables et nécessaires; elles sontle foadeflien tde toute morale; pourquoi oesoo telles pas toujours suivies? C'est qu'on est aveuglé par ses passions , par ses pencfaans, par ses intérêts. Nous disions tout à l'heure que Dieu avait mis en nous lanour de nos semblables; mais il nous a don^ aussi pour notre propre conservation , l'amour de nousmême; oe sentiment ne nous est pas moins naturel que l'autre;. il n'est pas coupable, puisqu'il nous est nécessaire ; il nous enseigne même plusieufS vertus, comme la tempérance qui entretient la sanié, la ptudence qui nous fait éviter les dangers , et le courage qui noBsdonne le moyen d'en sortir. Dieu nous dit d'aimer notre |>roobain comme nous*même , c'est nous dire de nous aimer: mais quand ce sentiment de l'amour de soi devient exclusif, il s'appelle du nom odieux d'égoisme; 4>il nous pousse «^ sacrifier tous les autres à nous, à vouloir nous enrichir de leurs pertes , à les compter pour rien
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dès qu'il s'agit de nous satisfaire , alors il devient très-coupable puisqu'il nous fait commettre des injustices et des crimes. Il est triste et sot de s'aimer tout seul ; si l'on ne fait rien pour les autres, on ne doit attendre d'eux m reconnaissance » ni amitié, ni secours. « C'est n'être bon à rien , de n'être bon qu'à soi. » L'homme qui étouffe en lui U compassion , et qui n'obéit qu'à l'amour de soi-même , est un être dangereux à la société, qui doit le réprouver et le punir au moins par son mépris. On pourrait dire que presque tout le mal que nous faisons , nous le faisons par égoisme , tandis que la plupart de nos bonnes actions nous sont inspirées par l'amour de nos semblables. Aussi le meilleur système d'éducation serait-il celui qui nous apprendrait à diriger et à restreindre dans de ^stes bornes l'amour de nous-niême, qui tendrait en même temps a développer en nous et à augmenter l'amour des autres , le désir de leur être utile et de leur faire du bien. Et nous voici revenus à M. de Montyon qui a toujours été animé de ce désir, qui a voulu rendre tous les hommes plus sages, meilleurs, plus heureux.
C'est dans cette intention qu'il a fondé le prix de vertUi que l'Académie Française a été chargée
pr lui de déceraer. Voici la dixième année
(ju'elle remplit cette honorable mission
Mais les libéralités de M. de Monthyon, quoique bien grandes, sont limitées: il faut donc choisir entre les personnes présentées, celles qai méritent d'être préférées, et l'on conçoit combien ce choix est difficile et même pénible ; combien il est triste pour les juges de se Toir obligés de comparer, de peser froidement des actions sublimes qui les transportent d'admiration et les pénètrent d'attendrissement. Et d'ailleurs, des hommes peuvent-ils se flatter d'être exempts d'erreur en portant de semblables décisions? Dieu seul est le juge de la vertu , parce que lui seul peut lire dans les cœurs , pénétrer les motifs , connaître les intentions ; mais aussi Dieu seul donne à la vertu sa véritable récompense. Nous pouvons seulement voir les actes extérieurs et en présumer les motifs, que nous devons croire légitimes et purs, quand les actions portent le caractère du désintéressement et de la bonté. »
J'ai tâché , en citant ce morceau, de donner une idée de la beauté de ce modeste petit volume; mais comme l'examen des ouvrages de M. Guvier touche à sa fin , j'extrairai encore de
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Frédéric Oberlin , deveaa depuis si célèl>re , eatreprit de les civiliser ; et , pour cet effet: , en habile connaisseur des hommes, il s'altaqua d'abord à leur misère : de ses propres mains il leur donna T^exemple de tons les travaux utiles; armé lui-même d'une pioche , il les guida dans la construction d'une route ; bêchant, labourant avec eux, il leur enseigna la culture de la pomme de teri*e ; il leur fit connaître les bons légumes, les beaux fruits; il leur montra à greffer ; il leur donna de bonnes races de bes» tiaux et de volailles. Leur agriculture une fois perfectionnée , il introduisit différentes industries pour occuper les bras superflus; il leur créa une caisse d'épargnes , et les mit en rapport avec des maisons de commerce des villes voisines. Leur confiance croissant avec leur bien-être , des leçons d'un ordre plus élevé se mêlèrent par degrés à celles-là. Dès l'origine, il s'était fait leur maître d'école, en attendant qu'il en eût formé pour le seconder. Une fois qu'ils aimèrent à lire, tout devint facile; des exemples choisis Vjenant à l'appui des discours et des exemples du pasteur, lessentimens religieux , et avec eux la bienveillance mutuelle , s'insiniïèrent dans les cœurs ; les querelles-, les
délits, les procès mâme disparurent ; s'il naissait quelque contestation , on venait prier Oberlin d'y mettre un terme; en un mot , lorsqu'il fut près de sa fin , cet hooime vénérable put se dire que dans ce canton , autrefois pauvre et dépeuplé y il laissait trois cents familles réglées dans VeuTs mœurs, pieuses et éclairées dans leurs senf imens , jouissant d'une aisance remarquable , et pourvues de tous les moyens de la perpétuer. Une jeune paysanne de l'un de ces villages , à peine âgée de quinze ans^fut si touchée des vertus de cet homme de Dieu, que, bien qu'elle jouît d'un petit patrimoine, elle lui demanda d'entrer à son service , et de prendre part aux œuvres de sa charité. Devenue son aide, son messager, l'ange de toutes ces cabanes , elle y porta sans cesse tous les genres de consolation. Daûs aucune circonstance on n'a mieux vu à quel point le sentiment peut exalter l'intelligence. Cette simple villageoise avait compris son maître et tout ce que ses pensées avaient de plus élevé ; souvent même elle l'étonnait par des idées heureuses auxquelles il n'avait point songé , et qu'il s'empressait de faire entrer dans l'ensemble de ses opérations.' C'est ainsi que , remarquant la difficulté que ces cultivateurs éprouvaient à se
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livrer à la fois à leurs travaux cbampétres et aux soins de veiller sur leurs petits en£ains , elle imagina de rassembler ces enfans en bas âge dans des salles spacieuses , où , pendant que leurs parens vaquaient à leur ouvrage , des conductrices intelligentes les gardaient , les amusaient , et commençaient à leur montrer les lettres et à les exercer à de petits traraùx. C'est de là qu'est venue en Angleterre et en France l'institution de ces salles d'asile , où l'on reçoit et l'on garde les enfans des ouvriers , si souvent abandonnés dans les villes aux vices et aux accidens. L'honneur dVine idée qui a déjà tant fructifié , et qui bientôt sera adoptée partout, est entièrement due à Louise Scbeppler , à cette pauvre paysanne du Ban-de-la-Roobe. Elle j a consacré le peu qu'elle possédait , et de plus sa jeunesse et sa santé. Encore aujourd'hui, quoique avancée en âge , elle réunit autour d'elle , sans rétribution y une centaine d'enfans de trois à sept ans, et leur donne une instruction appropriée à leur âge. Les adultes, grâce à M. Oberlin /n'ont plus de besoins moraux ; mais quelques-uns encore , dans la vieillesse et dans la maladie , éprouvent des besoins physiques , Louise Scbeppler y pourvoit: des bouillons, des remèdes, elle
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trouve moyen de tout distribuer : leurs besoins pécuniaires même ne sont pas oubliés ; elle a fondé et elle administre un mont-de-piété d une espèce toute particulière , et qui serait bien aossî une inrention admirable , s'il était possible de le mnltiplier comme les salles d'asiles; car il est du très-petit nombre de ceux qui n'uMirpent pas leur nom ; on y prête sans intérêt et sans gage. Lorsque M. Oberlin mou* mt y par vn testament revers de celui d'Eudamidas , il légua Louise Scheppler à ses enfans. Permettez-nous de vous lire quelques lignes de cet acte de dernière volonté ; ces simples paroles d'un maître mourant seront plus éloquentes que tout ce que noos pcrarrions j ajouter :
ce Mes cbers enfans , diMl , je vous lègue ma . « fidèle garde, celle qui vous a élevés, Tinfati- « gable Looise. Elhe a été pour vous garde « soigneuse , mère fidèle , institutrice , tout « absolument : son zèle s'est éteméu plus loin; . « véritable apôtre du Seigneur, elle est allée ' « danâ tons les villages où je l'envoyais assembler « les enfans autour d'elle , les instruire de la a volonté de Dieu , leur apprendre à bhanter de M beaux cantiques y leur montrer les œuvres de « ce Dieu paternel et icHit-pisissant dans la na*
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« ture , prier avec eux , et leur communiquer « toutes les instructions qu'elle avait reçues de a moi et de votre excellente mère. Les diffi- « cultes innombrables qu'elle rencontrail dans <c ces saintes occupations en auraient découragé a mille autres; le caractère revècbe des enfans, « leur langage patois, les mauvais chemins, les « les rudes saisons, pierres , eaux, pluies abon- « dantes , vents glacés , grêle , neiges profondes , a rien ne la retenait. Elle a sacrifié son temps et « sa personne au service de Dieu. Jugez , mes « chers enfans , de la dette que vous avez cona tractée envers elle et moi ! Encore une fois , V je vous la lègue ; vous ferez voir, par les soins «c que vous prendrez pour elle , si vous avez du « respect pour la dernière volonté d'un père . « Mais oui !. .. vous remplirez mes voeux; vous cr serez ppur elle , à votre tour, tous ensemble , a et chacun de vous en particulier, ce qu'elle « fut pour vous. »
ce Messieurs et mesdemoiselles Oberlin, fidèles au vœu de leur père , voulurent donner à Louise Scheppler yne part d'enfant; mais rien ne put déterminer cette fille généreuse à réduire le patrimoine déjà si modique, laissé par son maître ; elle demanda seulement la permission
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d'ajôuler le nom d'Oberlin au sien ; et ceux à qui appartient le droit de porter ce nom honorable ont cru l'honorer encore en le partageant ainsi. »
Un des devoirs imposés à M. Cuvier par sa place de secrétaire de l'Académie des Sciences, était de lire -en séance publique Téloge des membres de ce corps que la mort avait enlevés. Comme ses attributions particulières ne s'étendaient pas aux sciences de calcul , l'éloge des savans qui y avaient consacré leur vie était dévolu à l'autre secrétaire ; tous ceux composés par M. Cuvier ont été recueillis à différentes époques et publiés successivement. Avant d'y jeter up coup d'œil , je donnerai quelques détails sur la manière dont il les prononçait. Dans la conversation ordinaire, on pouvait remarquer chez M. Cuvier un léger reste de l'accent de Montbéliard ; mais cet accent disparaissait complètement Ivsqu'il lisait ou parlait en public. Sa voix parvenait sans effort à l'oreille de tous ses auditeurs , et sa prononciation était remarquablement claire et distincte^ sans rien avoir d'affecté; de sorte que les étrangers le comprenaient plus facilement que la plupart des autres orateurs français. Son débit était toujours ac-
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compagne d'un air de conviction, d un certaiit jeu de physionomie qui s'emparaient de Tame de ses auditeurs , et leur faisaient éprouver tour à tour les sentiuiens qu'il voulait leur inspirer. Il n'avait recours à aucun moyen déclamatoire ou théâtral pour fixer l'attention ; mais le son mélodieux de sa voix , l'élégance de ses expressions f et je ne sais quelle grâce naturelle , donnaient du charme à ses moindres phrases. Ces dernières qualités oratoires étaient d'autant plus remarquables y que l'emphase était à la mode dans les discours académiques lorsque M. Cuvier commença sa carrière , et que c'était en quelque sorte créer une nouvelle école que de revenir au naturel .
Je reviens maintenant à l'analyse desJEloges; ils forment trois volumes in-K>ctavo : et comme * il en çxiste plusieurs qui n'ont été imprimés que pour les membres de llnstitut., il est k espérer qu'avant peu il en paraîtra un quatrième volume. Le premier contient, en tète des Eloges, des «Réflexions snr les progrès de la science et son influence sur la société , » qui furent lues à la première séance annueNe des quatre Académies. Je m'y arrêterai un instant pour en citer un passage éloquent, oà l'homme est dépeint depuis
sa première condition misénible et précaire jusqu'à Tétai de puissance auquel il est parvenu aujourd'hui ; ce morceau offre un exemple de cette- clarté soudaine et brillante que jetait M. Cuvier dans Teiposition des vérités importantes qu*il présentait à ses auditeurs.
t Jeté faible et nu à la surface du globe, lliomme paraissait créé pour une destruction inévitable ; les maux l'assaillaient de toutes parts; les remèdes lui restaient cachés; mats il avait reçu le génie pour les découvrir. Les pre* miers sauvages cueillirent dans les forêts quelques fruits nourriciers , quelques racines salutaires, et subvinrent ainsi à leurs premiers be-* soins ; les premiers pâtres s'aperçurent que les astres suivent une marche réglée , et s'en servirent pour diriger leurs courses k travers les plaines du désert. Telle fut l'origine des sciences mathématiques et celle des sciences physiques. Une fois assuré qu'il pouvait combattre la nature par elle-même , le génie ne se reposa plus ; il répia sans relâche ; sans cesse il fit sur elle de ttourelles conqoêtes,- toutes marquées par quelque amélioration dans Tétât des • peuples. Se succédant dès-lors sans interruption , des espritâ méditatifs, dépositaires fidèles des doctrines acquises , conslamoMuit ov^cupés de tes lier, de
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les yiyifier les unes par les autres , nous ont coo' duitSf en moins de quarante siècles, des premiers essais de ces observations agrestes aux profonds calculs de Newlon et de Laplace, aux énumérations savantes de Linnaeus et de Jussieu. Ce précieux héritage , toujours accru , porté de la Ghaldée en Egypte , de TÉgypté dans )a Grèce , caché pendant les siècles de malheurs et de ténèbres y recouvré à des époques plus heureuses j inégalement répandu parmi les peupies de l'Europe 9 a été sqivi partout de la richesse et du pouvoir; les nations qui l'ont recueilli sont devenues lés maîtresses du monde ; celles qui l'ont négligé sont tombées dans la faiblesse et dans l'obscurité. •
Le premier éloge , qui fut lu le 5 avril iSoo, est celui du vénérable Daubenton, qui , né dans la même ville que Buffon et choisi par lui pour collaborateur dans ses travaux scientifiques, devint bientôt son collègue au Jardin des Plantes. M. Guvier explique les motifs de ce choix, et nous dépeint Buffon ce comme un homme d'une fortune indépendante , que les agrémens du corps et de l'esprit , un goût violent pour les plaisirs, semblaient destiner à toute autre carrière que celle des sciences , et qui s'y trouvait cependant sans cesse ramené par ce
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penchant irrésistibJe ^ indice presque assuré de talens extraordinaires. Long-temps incertain de l'objet auquel il appliquerait son génie , Buffon essaya de différentes carrières, et se détermina enfin pour l'histoire naturelle. Il en nresura d'abord toute l'étendue, il aperçut d'un coup d'œil ce qu'il y avait à faire , ce qu'il était en son pouvoir de faire , et ce qui exigeait des secours étrangers. »
Je voudrais pouvoir citer ce que dit M^ Guvier de son illustre prédécesseur ; mais tout ce que je peux faire ici est d'indiquer, les traits sail* lans de chacun de ces éloges, afin de donner une idée de leur nature, de leur variété et de leurperfection. Continuant de parler de Buffon, M. Cuvier ajoute que , doué de l'imagination la pins ardente, et d'un talent d'écrire égal à cette imagination , embrassant par l'activité de la pensée les lois qui tiennent enéhainées toutes les parties de la nature en un système unique, il lui fallait quelqu'un pour étudier les détails , quelqu'un qui eût reçu en partage la faculté d'une investigation patiente , une justesse d'esprit et un calme qui servissent de contrepoids à son ardeur ; quelqu'un enfin dévoué comme lui & la science , mais en même temps assez mo-
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deste pour se contenter d'un rôle secondaire , et lui laisser la (Possession entière de la brillante renommée qu'il ambitionnait. Il trouva toutes ces conditions réunies dans le compagnon des jeux de son enfance, dans Daubenton. Il existait au physique et au moral , entre les deux amis, le contraste le plus frappant; chacun d'eux semblait avoir reçu précisément les qualités propres à tempérer celles de l'autre par leur opposition. Bufibn d'un naturel impérieux, avide en tout d'une jouissance prompte, semblait ▼ouloir deviner la vérité et non l'observer. Son imagination venait à chaque instant se .placer entre la nature et lui, et son éloquence semblait s'exeroer contre sa raison, avant de s'employer à entraîner celle des autres. Daubenl€in,d'un tenapérameut faible , d'une modération qu'il devait à la nature autant qu'à sa propre sagesse , portait dans toutes ses recTherches la circonspectioa la plus scrupuleuse; il n'affirmait que ce qu'il avait vu et touché ; bien éloigné de vouloir persuader par d'autres moyens que par l'évidence même , il écartait avec soin de ses discours et de ses écrits toute image, toute expression propre à séduire. D'une patience inaltérable, jamaisil ne souffrait d'un retard ; il recommençait le même travail
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jusqu'à ce qu'il eût réussi à son gré ; et par une méthode trop rare peut-être parmi les hommes occupés de sciences réelles , toutes les ressources de son esprit semblaient s'unir pour imposer silence à son imagination. Lorsque Buffon l'attacha au Jardin des Plantes , il crut n avoir pris qu'un aide laborieux , qui lui aplanirait les difficultés de la route ; mais il trouva davantage ; car Daubenton fut un guide fidèle , qui lui en indiquait les écarts et les précipices. Cent fois le sourire piquant qui échappait à Daubenton lorsqu'il concevait du doute , fit revenir Buffon de ses premières idées. Cent fois un de ces mots que son ami savait si bien placer, l'arrêta dans sa marche précipitée; et la sagesse de l'un s'alliant à la force de l'autre , parvint à donner à V Histoire des quadrupèdes^ la seule qui soit commune aux deux auteurs , cette perfection qui en fait , sinon la plus intéressante de celles qui entrent dans la grande Histoire naturelle de Buffon^ du moins celle qui est le plus exempte d'erreurs , et qui restera le plus lopg-temps claîssique pour les naturalistes. Daubenton fut nommii démonstrateur du Cabinet d'histoire naturelle; et ses appointemens» qui n'étaient d abord que de cinq cents francs ,
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furent augmentés par degrés jusqu'à quatre mille francs. Buffon lui donna un logement , et ne négligea rien pour lui assurer l'aisance nécessaire à tout homme de lettres et è tout savant qui ne veut s'occuper que de la science. Daubenton , de son côté , se livra sans interruption aux travaux propres à seconder les vues de son bienfaiteur, et il érigea en même temps un monument à sa propre gloire Avant lui, le Muséum d'histoire naturelle n^était qu'un simple droguier et ne contenait , à proprement parler, que les rares coquilles rassemblées par Tournefort, qui avaient servi à amuser les premières années de Louis XY. En peu d'années, il changea totalement de face. Les minéraux, les bois, les fruits, les coquilles, furent réunis de toutes parts et exposés dans le plus bel ordre. On s'occupa de rechercher les moyens de conserver les cojrps organisés : les dépouilles inanimées de$ quadrupèdes et des oiseaux reprirent les apparences de la vie, et présentèrent à l'observateur les moindres détails de leurs caractères^ en même temps qu'elles firent l'étonnement des curieux par la variété de leurs formes et l'éclat de leurs couleurs. Daubenlon appuyé par BuBbn , et profitait du crédit de son ami près du gouverne-
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ment, conçut et exécuta un plan plus vaste.
Aucune des productions de la nature ne fut écartée de son temple ; il fit exécuter ce grand nombre de préparations anatomiques , qui , pour être moins agréables à Tœil du vulgaire , n'en sont que plus utiles à Tbomme qui ne veut
pas arrêter ses rehercbes à l'extérieur des êtres créés, et qui tâche de rendre Thistoire naturelle une science philosophique en lui faisant expliquer aussi les phénomènes qu'elle décrit. L'étude et l'arrangement de ces trésors étaient devenus pour Daubenton une véritable passion ; il s'enfermait pendant des journées entières dans le cabinet ; il y retournait de mille manières les objets qu'il y avait rassemblés; il es* sayait tons les ordres possibles jusqu'à ce qu'il eût trouvé celui qui ne choquait ni l'œil ni les rapports naturels. Ainsi , c'est principalement à Daubenton que la France est redevable de ce temple si digne de la déesse à laquelle il est consacré, et où l'on ne sait ce qu'on doit admirer le plus, de l'étonnante fécondité de la nature qui a produit tant d^êtres divers , ou de l'opiniâtre patience de l'hotume qui a su ressusciter
tous ces êtres, les nommer, les classer, en assi-
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gner les rapports « ea décrire les parties ^ en signaler les propriétés (i).
Le second monument , aussi glorieux ponr sa mémoire, qu'ait laissé Daubenton , est la description du Muséum , quoique des circonstances raient empêché de pousser cette description plus loin que les quadrupèdes. Réaumur, qui tenait alors le sceptre de l'histoire naturelle « et dont les Mémoires sur les insectes joignent à la clarté et à l'élégance l'intérêt le plus vif , ne vit pas sans quelque chagrin la renommée chaque jour croissante des deux grands naturalistes , et attaqua non-seulement Buffbn , mais Daubenton qu'il considérait comme le soutien de son brillant rival. L'Académie fut quelquefois témoin
(i) Go ne peut lire cet Eloge sans en appliquer une partie à Tauleur lai-mèiDe, qui parait Tavoir écrit tans soupçonna cette ressemblance. Lorsque M. Cuvier parlait ainsi de Danbentcm , il s'avançait à grands pas dans la carrière des sciences , et pour Toir oombien il le surpassa , il suffit de jeter un coup d'oeil sur le Muséum tel qn*U Ta laissé à sa mort. Eien n'est plus difficile , au dire de tons ceux qui l'ont entrepris , que d'éorire l'éloge da M. Cuvier ; ne suHiraiti'il pas pour cela de faire yn choix parmi oeux qu'il a «pro-
nonces à l'Institut? ce serait le louer de la manière la plus juste et la plus convenable que de lui appliquer les éloges qu'il donnait avec tant de sincérité et de plaisir à ses collègues»
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de ces querelles, et Bufibn se vit obligé d'emplojer 8OÛ crédit auprès de madame de Pompa* dour pour soutenir son ami , et pour le faire arriver aux degrés supérieurs qui étaient dus à ses travaux. Enfin les insinuations de leurs ennemis communs semblèrent produire leur effet , et Bufibn fit paraître une édition dç VHistoire naturelle en treize volumes in-douze^ dont il retrancha non^-seulement la partie anatomique, mais encore les descriptions de l'extérieur des animaux^ il se détermina en outre à paraître seul dans ce qu'il publia depuis , tant sur les oiseaux que sur l'es minéraux. Outre l'affront , Daubenton essuyait par là une perte considérable; il aurait pu plaider, car l'entreprise de l'Histoire naturelle avait été concertée en commun ; mais pour cela il aurait fallu se brouiller avec l'inf endant du Jardin du Roi ; il aurait fallu quitter ce Cabinet qu'il avait créé « et auquel il tenait comme à la vie. Il oublia l'afiront et la perte y et continua de travailler, consolé par les regrets que témoignèrent tous les naturalistes lorsqu'ils virent paraître le commencement de VHistoire des oiseaux sans être accompagnée de ses descriptions exactes. Il oublia même tellement les petites injustices de son ancien ami ,
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qu'il contribua depuis à plusieurs parties de VHistoire naturelle , quoique son nom n'y fût plus attaché. Leur intimité se rétablit même entièrement et se conserva jusqu'à la mort de Buffbn.
Les travaux de Daubenton ne se bornèrent pas à l'histoire naturelle proprement dite ; il fit de nombreux efforts pour améliorer les laines de la France , et obtint par là une popularité qui lui fut très-utile auprès d'une assemblée qui se nommait la section des Sans-Culottes.
Un certificat de civisme était nécessaire pour sa sûreté personnelle à cette époque orageuse; un professeur y un académicien eût eu de la peine à l'obtenir; on le présenta sous le titre de berger, et ce fut le berger Daubenton qui obtint le certificat nécessaire pour le savant. Ce document curieux -existe encore.
En 1773, Daubenton obtint qu'une des chaires de médecine pratique du collège de France sefait changée en une chaire d'histoire naturelle , et se chargea, en 1795., de la remplir. C'était un spectacle touchant de voir ce vieillard entouré de ses disciples qui recueillaient avec une attention religieuse ses paroles dont leur vénération semblait faire autant d'oracles ; d'entendre sa voix faible* et
tremblante se ranimer, reprendre de la Ibrce et de I énergie lorsqu'il s'agissait de leur inculquer quelques-uns de ces grands principes qui sont le résultat des méditations du génie , ou seulement de développer quelques vérités importantes. Il Oubliait ses années et sa faiblesse lorsqu'il s'agissait d'être utile aux jeunes gens ou de remplir ses devoirs. Un de ses collègues lui ayant offert, lorsqu'il fut nommé sénateur, de le soulager dans son enseignement : «Mon ami, lui répondit-il, je ne puis être mieux remplacé que par vous : lorsque l'âge me forcera à renoncer à mes fonctions , soyez certain que je vous en chargerai. » Il avait alors quatre-vingt-trois ans. Nommé membre du Sénat, il voulut remplir ses nouveaux devoirs, comme il avait rempli ceux de toute sa vie :
il fut obligé de faire quelques changemens au
régime qui l'avait conduit à un âge aussi avancé. La saison était rigoureuse. La première fois qu'il assista aux séances du corps qui venait de l'élire , il fut frappé d'apoplexie, et tomba sans connaissance dans les bras de ses collègues.
Les secours les plus prompts ne purent lui rendre le sentiment que pour quelques instans, pendant lesquels il se montra tel qu'il avait
igo MÉMOIRES SUR M. CtVIEK.
. toujours été ; observateur tranquille de la nature, il tâtait avec ses doigts» qui étaient restés sensibles, les diverses parties de son corps, et indiquait aux assistans les progrès de la paralysie. Il mourut âgé de quatre-vingt-quatre ans sans avoir souffert , de manière que Ion -peut dire qu'il a atteint au bonheur, sinon le plus éclatant) du moins le plus parfait et le moins mélangé , qu'il ait été permis à l'bomme d^espérer.
Quoique je me sois bornée à donner une analyse générale de cet éloge, je m'y suis arrêtée plus long-temps qu'il ne conviendrait de le faire pour les autres. Deux raisons m'ont engagée k agir ainsi : Tune est que cette production est une des premières que M. Guvier ait prononcées en présence de l'Empereur, sur qui elle fit une vive impression. La manière naturelle dont elle était écrite , et dont elle fut lue , produisit le plus heureux effet au milieu del'affecta» tion générale de l'époque, et ce fui à celte occasion que M. Dupont de Nemours, célèbre par ses mots piquans, s'écria : « Enfin, nous avons un secrétaire qui sait lire et écrire. » L'autre est que cet Eloge offre une nouvelle preuve de
* l'excellence innée du jugement de M. Cuvier.
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Ce n'est pas l'ouvrage d'un homme donr la raison a été mûrie par de longues années d'étude, dont l'impartialité est le fruit de l'expérience qu'apporte le temps ; il a été composé dans le feu de la jeunesse , à cette époque de la yie où nous nous lÎTrons si facilement aux opinions qi]i nous séduisent , où le désir de faire parade de nos talens , noua engage à nous arrêter sur lec^ imperfections d'autrui, où en6n la renommée que.nous poursuivons avec ardeur, nous excite à parler de nous et à faire allusion à nos propres travaux. Rien de tout cela ne perce dans l'éloge de Daubentôn, non plus que dans les autres écrits biographiques de M; Cnvier ; on y voit seijdement le désir de faire valoir ses prédécesseurs, de mpntrer l'influence que leurs travaux auront probablement sur l'avenir de la science i cet amour de la justice qoi ne sjgnale les erreurs que pour en préserver ceux qui suivent la même carrière , qui dévoile à regret les fautes commises et recherche toutes lés circonstances qui peuvent les faire excuser ; cette bienv«Uance du cœur qui saisit avec empressement l'occasion de louer; en un mot, ces éloges sont dignes de cette célébrité qu'ont si justement acquise les écrivains biographiques de la France.
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Une courte analyse suffira. pour les autres ëloges de M. Guvier; mais je crois nécessaire de les mentionner tous y pour montrer la yariété des sujets qu'ils traitent , et d'en citer quelque passage, quand l'occasion s'en présentera, non que le style en soit supérieur à celui des autres ouvrages de M. Guvier, mais parce qu'il réunit à la beauté de l'expression , tout ce qui peut exciter l'intérêt M. Lemonnier, l'objet du second éloge , était premier médecin de Louis XYI et botaniste; il employa la plus grande partie de sa vie à introduire en France des plantes et des arbres utiles; il donnait gratuitement des soins aux pauvres, et quand son infortuné souverain fut arrêté, il continua courageusement de le visiter dans sa prison ; ruiné par la révolution, il établit, pour se procurer le nécessaire, une boutique d'herboriste où il mourut à l'âge de qpatre-vingt-deux ans, soigné par ses nièces avec le dévouement le plus infatigable , et entouré de ses amis qui regardaient la profession à laquelle il avait demandé une existence indépendante, comme un surcroît d'honneur pour sa vieillesse.
M. L'Héritier était aussi un botaniste , mais d'une autre espèce , car il était partisan déclaré
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du système el de la nomenclalure de Liane. Vjie anecdote curieuse rapportée dans son Éloge, montre à la fois son caractère et les rapports qu'il eut avec TAngleterre: Cherchant sans cesse de nou?elles acquisitions pour sa science favorite , et avide de connaître les plantes exotiques, il apprit que Dombey venait d'arriver du Pérou et du Chili avec d'immenses collections , et qu'il désirait publier ses découvertes, mais sans pouvoir trouver les fonds nécessaires pour cette entreprise. L'Héritier obtint de Dombey qu'il lui remettrait ses herbiers et recevrait en dédommagement une pension annuelle ; à partir de ce moment son zèle ne connut plus de bornes : des peintres et des graveurs fureiTt mandés, et déjà l'ouvrage était fort avancé, quand il apprit que les.savans espagnols qui avaient accompagné Dombey, demandaient au gouvememeot français que ses recherches ne parussent point avant les leurs et d'en arrêter Ja publication. L'Héritier sachant que l'ordre devait lui être signifié le lendemain , ne consulte que son ami Broussonet , envoie chercher
vingt à trente layetiers, et la nuit se passe à
faire des caisses , Lui , sa femme , Brou&sonet et Redouté, emballent l'herbier, et dès le
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inalin, il p«rt eo poste ayec son trésor pour Calais; il n*est traaquilU que lorsqu'il aAoQcli(j le. soi de TAdgleèerre. Il passa qoUize ipoja à Loadres daa3. la retraite la plus absoloi^ , el Cul cfaartté de l'accueil bienveillant <|u'il y reiçut La bibliothèque et les collections de sir Joseph Banks ^ l'herbier de Linné acheté pas le doctenr Smith, ceux de tous les botanistes aoglaisyfiicept mis à sa disposition ^ el il réussii à.terminer son ouvrage* La ploparl des rplanches furent complétées à tson rretopr en Fnaoce; mais les cir* constances politiques , el; lesfbactiojas qu'il fut appelé^ remplir, nelpi permirjantpasde publif i: son manuscrili II appoota dans l'acoompliasement de ses devoirs de mtagistrat le m^qie a^le et la même activité unis à une mre sévétitéde conscie^noe; mais ni spsi v^i^tuà publiques» ni ses veKus privées, né pui*ent le préfier^CM»; des coups d'un assassin. Etant un soir sofU (art tard de llnstitut, il fut. ttouvé, le^ lendemain., à quelques pas de satmaiMà, égoi^é dd plusieurs coups de sbbre. »
-M. Gilbert était renommé surtout pour ses connaissances en ajgniculturé , et fut envoyé et^ Espagne par le gouvernenlent français pour y chercher cea belles races de mouloaa aiixquelles
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I^ABgletern doit de si grandes amélioratioas dans ses. laines. Va seul trait suffira pour faire <:onnai|yre le caractère de cet excellent homme : un ,de ses^aotris' étant devenu suspect et ayant ét^ incarcéaé pendant Ut rérolotion , en 1 793 » Gilbert porta chaque mois à la femme de cet ami> la moitié de. ses propres appointemens ^ Im iaissaot croire que c'étaient ceux de son mariy .afin qu^elle ne se doutât pas de sa desti- IjdtiQn et qu elle ne cmiQÛt point toute retendue du dacger qu'il courait. M. Gilbert, plein d'espoir» partit avec une sorte de transport pour sa 9iîssion en Espagne » ne prévoyant guère les obsjtades et. les chagrins qui I attendaient. Mal ^qutenn^ et quelquefois m6me entièrement oublié par son goovernemeot, il fut pendant deux ans dans rimpossibilité de faire les achats proîetés, et enfin 41 se vit obligé d'engager son p9N>pre patrimoine pour se tirer des cruels embarras, ou L'avait mis sa confiance en ceuxjqui Valaient envoyé. Il se flattait , en partant , d'avoir tout iait en trois mois : mais après deux ana de: traverses^ de Citigqes incroyables, de contrariétés de tout gCDrCy et même d'humiliations., le troupeau qu'il était parvenu à rassembler n'était que le. tiers de ce qu'il aurait dû être. Ses forces coiporelles cédèrent enfin à
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toutes ce» souffrances, et il fut emporte par une fièrre maligne après neuf jours de maladie.
D'Arcet , l'ami intime de Montesquieu , son collaborateur pour la réunion et l'arrangement des immenses matériaux qui servirent à composer FEsprit des lois , et précepteur du jeune Montesquieu , ne perdit jamais de vue la chimie au milieu de ces devoirs multipliés, et fut le créateur et le propagateur des perfectionnemens nombreux qu'a éprouvés la fabrication de la porcelaine en France.
L'histoire de Priestley est trop connue pour qu'il soit nécessaire que je l'expose ici en détail ; mais comme son Eloge est un des plus beaux monumens qui soit sorti de la plume de M. Cuvier, je citerai le passage suivant où tl parle des travaux de ce grand chimiste :
« Pnestley , comblé de gloire , s'étonnait modestement de son bonheur, et de cette multitude de beaux faits que la nature semblait n'avoir voulu révéler qu'à lui seul. Il oubliait que ces faveurs n'étaient pas gratuites, et que, si elle s'était si bien expliquée , c'est qu'il avait su l'y contraindre par une persévérance infatigable à l'interroger, et par mille moyens ingénieux de lui arracher des réponses.
« Les autres cachent soigneusement ce qu'ils*
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doivent au hasard ; Priestley semble lui vouloir tout accorder; il remarque avec une candeur unique combien de fois il en fut servi sans s'en apercevoir, combien de fois il posséda des substances nouvelles sans les distinguer ; et jamais il ne dissimula les vues erronées qui le dirigèrent quelquefois , et dont il ne fut désabusé que par Texpérience. Ces aveux firent honneur à sa modestie sans désarmer la jalousie. Ceux à qui leurs rues et leufs méthodes n'avaient jamais rien fait découvrir, l'appelaient un simple faiseur d'expériences , sans méthode et sans vues. « Il n'est pas étonnant , ajoutaient-ils , que dads « tant d'essais et de combinaisons, il s'en trouve « quelques-uns d'heureux. » Mais les véritables physiciens ne furent point dopes de ces critiques intéressées. »
Il existe un autre passage où M. Cuvier, en prenant la défense de Priestley, fait preuve de tant de franchise et de loyauté, qu'on me pardonnera sans peine de le citer également :
«r Me voici arrivé , Messieurs , à la partie pénible de ma tâche. Vous venez de voir Priestley marchant, de succès en succès dans l'étude des sciences humaines, auxquelles il ne consacra cependant que quelques momens de loisir. Il
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faut à présent voqs le montrer daâs une autre carrière , luttant contre la nature dee cholies ^ qui a voulu que leurs premiers principes restas-sent couverts d[un voile impénétrable à Dott% raison r cherebant à souiaettre le monde i aës^ coi^eclures; consumant presque toute sa* vie dans ces vains efforts, et se .ptécipitaiit enfin dans Tabime du malheur. Ioi| j'ai bespin^ commf» loi » de toute votre inddgenoe. Peut*- ^tre les détails oà je 'tais entrer para^ront-ils à quelques personnes un |ieu' étrangers au lien où je parle; mais je crois quee'est dans ce lieu surtout que* rexèuaple terriUe feju'ii^ Retracent a; droit d'èthe entendu avec ^Q^^ûe inféi^M.' Je v0ils!lii dit que Priestley était eoclésiantique*; H faut que j'ajoute qu'ihpassa aoccessi^fflent f/ar quatre religions avant de se déteritflii'ér à 'en «enseif^er une dans ses ouvnfgeiis'publîcs^;* Élevé dans; toute la aéiérilé.de la^ommbnfôn {Presbytérienne que nous apposions >baMtiiste ,'ét dan^ toute ^-âpreté 'de la ^rédèstioatton telle que l'enseigna fiomarj.ilieommeiïça (à peine k^réBé^ chtr-qU^I se. tourna ver» la 'dootrttie' plus dbuce d^Anhidius. sMais ià> mesure qu'il "Irvanç^it,- i\ semblait qu'il troUvil; loojoQrs trdp à" crbire. 11 en vint donc à adopter l'opinion des 'Ariens
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qaif après avoir été ^prds d'envahir la chrécienlé soot» les successeurs de GoDStantio , n'a pkis aujourd'hui d^asite qu'en Angleterre , man que les noms de llilton, de Claitke, de ^Locke, et même / k ce que quelques*uns disent , celui de Newton y déebnsnt et dédommagent en quelqms sorte , dans les temps modernes , de son ancienne puissance.
aUnianisme, 'tout en déclarant le Chrièt une créatuiie , le croit léependant un> être d'une nature supérieure , produit avant' le monde , ei l'organe '" du Oréatear dans la. production des autres êtres : c'est la doctrine revêtue d'une poésie si magnifique dans le Famdis perdu.
Prteslley'^' après l'avoir professée long*temps » rnbanidotfna encore potir devenir unitaire / ou ce que nous nommoas socinien. il en est peut^ être bieri peu parmi >ceuxqui'm'écoutenl qui se soient jamais informés en quovces deux sectes différent : c'est que les seiciniens nient la pré«^ existence du Christ, et ne le regardent que comme on homme , quoiqu'ils révèrent en lui le Sauveur du monde, et qu'ils reconnaissent que la divinité' s'est unie à 'lui pour eè grand ouvrage. Cette isobtile nuance entre deux héi^é-** sies occupa pendant trente ans une tête que
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réclamaient les questions les pi^us importantes des sciences , et fit produire à Priestley incomparablement pins de volumes qu'il n'en a écrit sur les différentes espèces d'airs.... Ses derniers momens furent remplis par les épanchemens de cette piété qui avait animé toute sa vie et qui ^ pour n'être pas bien gouvernée , en avait causé toutes les erreurs. II se faisait lire les évangiles, et remerçait Dieu de lui avoir donné une vie utile et une mort paisible* Il mettait au rang des principaux bienfaits qull en avait reçus, celui d'avoir connu personnellement presque tous ses contemporainscéièbres.flcJevaism'enflormir <c comme vouSy dit-il à ses petits enfans qu'où em- «menait; mais, ajouta-t-il en regardant les assiste tans, nous nous réveillerons tous ensemble, et a j'espère pour un bonheur éternel, 9 témoignant ainsi dans quelle croyance il mourait Ce furent ses dernières paroles. Telle a été la fin de cet homme que ses ennemis accusèrent si longtemps de vouloir renverser toute religion -et toute morale » et dont le plus grand tort fut cependant de méconnaître sa vocation , et d'at* tacher trop d'importance à ses sentimens parti* entiers sur des matières où le plus important de tous les sentimens devrait être l'amour de la paix..»
Le sujet de TÉloge sDivant, M. Cels, étak un cultivateur botaniste, à qui Paris doit le jardin célèbre qui porte son nom , et la France plusieurs lois excellentes en faveur de lagriculture, qui furent rendues d'après les idées qu'il avait émises.
Il n'y avait qu'un naturaliste profondément instruit qui pût apprécier les travaui de M. Adansofl , et il ne faNait pas moins de pénétration que d'impartialité pour séparer ces beaux et rares lalens de cette bizarrerie et de cette exagération d'idées qui furent la cause de ses erreurs. Ce voyageur àe rendit au Sénégal , parce que c'était celui de tous les établissemens français dont l'accès était le plus difficile , dont le séjour étail le plus malsain , le plus dangereux à beaucoup d'autres égards, et par conséquent le moins connu des naturalistes. L'Afrique fut en conséquence le théâtre de ses découvertes, et c'est à lui qu'est due la description la plus complète de ce géant du règne végétal , le Baobab, ou, pour parler plus exactement, VAdan'- Sonia digitata.
M. Broussonet, professeur de botanique à l'Ecole de médecine de Montpellier, fut appelé à rinstitut par la section de zoologie et d'anatomie , en considération de plusieurs ouvrages
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qu'il avait publiés sur la premièrède c^aciences. Il mourut d'où coup de soleil , après une ne si^ gaahée par des dangers de toute espèee^àuxquels il u'écbappa que par une espèce de miracle.
M« Lassus avait exercé la chirurgie , et ^quoique très-habile dans celte profeâsiou , il eut ua jour le malheur de toaiguer deux fois sans succès une princesse du sang h>jat. Ce petit événement causa une rumeur unîverBelle.
« Une princesse piquée deux fois et qui n'a pas saigné ! quel accident effro^yabie \ i» disaient les courtisans. Lqs médeorns de la cour remuaient ta tète d vn ahr mystérieux et signiJBcatif ; mais la princesse , plus généreuse , prdèuria à M. Lassus Un autre' emploi en échange de celui qu'elle ne : pouvait loi conserver dans sa maisob, et s'assura 'ainsi d'un serviteur déroiié , tandis que le public y gagna en m^tùe temps un homme dé ^lenl. Pei^nt la révolu'tioUy M; Lapsus ioyàgea en Italie avec la ^Tiocesse "et la soeur ée ééilt dernière. A son retour il* montra ses portefeuilles pour prouver qu'il n'avait quitté sa^atrie qu'afin de trènricfiir ^de c^tmaisdà^tek tftiles; il échappa de ei^tte manière aMx lois portées contre lés émijgjirés , et fut ùoùimé professeur à l'École de médecine de Paris*
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M. Veàteilat était un éccléBiastrqae très-in<^ situii en botanique. Prbiégé par Joséphine , il a décrit les richesses végétâtes du jardin de la
Le nom de M. de Saossare sera toujours cher aux : botanistes ; son étoge , ainsi que cehài de M* Broussonet , célèbre naturaliste de Geilètè, terminent Je voliinre dont je parle. Daof^ dette double biograpltie se trouve uii exemple du ta* lent descriptif de M.' Covier ^ talent qu'il a eu si rarement l'occasion^ de manifester, 'que je crois devoir citer ce passage : # Comme le voyageur est ravi d'admiration lorsque^ dads un beau jour d'été^ après avoir péniblement traversé tes scim*mets dtt Jura ^ il arrivid à cette gorge où sé^dé^ ploie subitement devant lui Timm^se bassih de Genève , qu'il voit d'un coup d^œil ce beau lac, dont Ifs eaux réfléchissent le bléii du èièf, mm plus par et plus proforHl i c^ttetas^ caki^pagne si bien cultivée, peuplée d'habitàticHiB'sri riante»; ces. coteaux* qui s'étèVent par degrés et jfpe nevèt une riche végétatidorè^e^aàontagùeli couvertes >de f forêts toujours v^i^tes ; ' la trêCé aourciHense» des* Hâutea- Alpes , ce^ffvant -de' 'iit^ peibe ampfailhéit^e/et te Ifont^Btàné , M'^éa^ des montagnes européennes, se et>uronnaM ^e
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cet immense groupe de neiges où la disposition des masses et l'opposition des lumières et des ombres produisent un effet qu'aucune expression ne peut faire concevoir à celui qui ne Ta pas vu.
a Et ce beau pays , si propre à frapper Timagination , à nourrir le talent du poète et de l'artiste , l'est peut-être encore davantage à réveiller la curiosité du philosophe , à exciter les recherches du physicien. C'est vraiment là que Ja nature semble vouloir se montrer par on plus grand nombre de faces.
(c Les plantes les plus rares , depuis celles des pays tempérés jusqu'à celles de la zone glaciale , n'y coûtent que quelques pas au botaniste; le jBoologiste peut y poursuivre des insectes aussi variés que la végétation qui les nourrit ; le lac y forme , pour le ph|fsicien , une sorte de mer par sa profondeur, par son étendue, et- même par la violence de ses mon* vemens ; le géologiste , qui ne voit ailleurs que l'écorce du globe , en trouve là les masses centrales, relevées et perçant de toutes parts leur enveloppe pour se montrer à ses yeux ; en- 6n, le météorologiste y peut à chaque instant observer la formation des nuages, pénétrer dans
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leur iotërieury ou s'élever au-dessus d eux. n
L'Éloge de Fourcroy , du brillant , de Téloqueut , du catomuié Fourcroy , ouvre le second volume. Les obstacles qu eut à surmonter sa jeunesse , sa lutte vigoureuse contre Tinjustice et la pauvreté, le récit de ses découvertes, for* noient un des plus beaux morceaux biographiques qui aient jamais été écrits. La description suivante de son cours rappelle ceux de M. Guvier lai-même , et peut, sous beaucoup de rapports, s appliquer à tous deux : « Pendant plus de vingt-cinq ans, 1 amphithéâtre du Jardin des Plantes a été , pour M. de Fourcroy j le principal foyer de sa gloire. Les grands établissemens de cette capitale, oà des maîtres célèbres exposent à un public nombreux et digne d'être leur juge les doctrines les plus profondes de nos sciences modernes , rappellent à notre souvenir ce que Tantiquité eut de plus noble. On croit y retrouver à la fois ces assemblées où tout un peuple était animé par la voix d'un orateur, et ces écoles où des hommes choisis venaient se pénétrer des oracles d'un sage. Les leçons de M. de Fourcroy'^ du moins , répondaient complètement à cette double image; Platon et Démosthènes y semblaient réuuis;et il faudrait
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«tre 1*QA ou L'autre pour «n donner une iàèe. Ëuchataeipeut dao&la méthode^ abondance di^os félpcutipn, noblesse 9 justesse, élégance daoe i(dB termes» comme a'ik eussent été longuement choi^iâ.; rapidité , éclat, nouveauté , comme s'iU eussent .été subitement inspirés; organe fle|;,ibl9^ sonore, ao^ntin , se prêtant à tous les mpuY^mens ^ {pénétrant dans toqs les recoins dp pins. Ma^ auditoire ( la. nature lui avait tout 4o]Mié. TantôA.son discoura coulant également et, avec majesté; il imposait par la grandeur. des images et la pompe du style ; tantôt , variant àes accens, iJ passait insensiblement à la familiarité ingénieuse ,. et rappelait l'attentien par des tr^itii d'une gaieté aimable. Vous eussiea vu des centaines d'auditeurs de tontes les classes , de toutes les nations, passer des faeares entières-, pressés les uns contre, les autres, craignant presque de respirer, les yeuK fixés sur les siens, suspendus à sa bouche, comme dit un poète {pendent abore hquentis). Son regard de feu parcourait cette foule ; ii savait distingaer dans le rang le plus éloigné l'esprit difficile qui doutait enicore , l'esprit lent qui ne comprenait pas ; il redoublait pour eux d'argumens et d'images ; îl variait ses expressions jusqu'à ce qu'il eût
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rencontré celles qoi . pouvaient les frapper ; la langue semblait multiplier pour lui ses richesset. Il ne quittait une matière que quand il voyait tout ce nombreux auditoire égalanent satisfît.» . . ! )
Il . est difficile de parler de Fourcroj sans rappelertfodieose accusation qui s'attacba longtemps à son nom (j)« Yoici ce qde dit à ce sujet M.'Cuijier dans lé même Éloge : « Peut-» être me blâmera-«tHon de rappeler ces tristes aouivenirs; mais quand un bomme célèbre a eu le malb^nr d'être accusé comme M. de Four-* croy ; lorsque ceUe'accusation a jhil le toumient de sa vie , ce serait en vain que 4on bistoriea essaierait delà faire oublier en gardant le silence. Noés devons môôie le dite : ^si,:daas lés sévères rechercbes que nous avons faites, nous avions trouvé la moinére preuve d'une si borrible atrocité^ aucune puissance bumaine ne nous aurait contraints de souiller notre boucbé de son éloge.
(i) Go prétendait qu'il aurait pu sauTer Lavoisier pendant le règne de la terreur, eomme il avait fait pour beaucoup d^autrei , par louînfliieace ; naiaau fiooient où lAvnîaier fut arrêté, il était menaeé lui-même, et dans l'iniDosiibilité de sevvir pfçfonpe. Lavoitier ^é^ sur Vécfaaiaud , et Fourcrôy fut accusé d*a?oir pris part a cette mort qui le dâitrait d'un rival redoutable.
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d'en faire retentir les voûtes du tempie qui ne doit pas être moins celui de l'honneur que celui du génie. »
La France doit au médecin Desessarts , dont l'Éloge vient ensuite, l'abolition de ces maillots, de ces horribles cuirasses da baleine qui étaient autant d'espèces de serres chaudes , où l'on emprisonnait le corps et l'esprit des enfans depuis le moment de leur naissance. M. Desessarts rappela aux devoirs de la nature les mères qui abandonnaient leurs nourrissons à des soins étrangers lorsqu'elles pouvaient les allaiter ellesmêmes ; et , sans le citer, Rousseau lui dut les premières pages de YÉmile.
La notice biographique suivante est consacrée au savant physicien anglais, Henrj Cavendish, qui, malgré son immense fortune et sa haute naissance , se livra à l'étude des sciences avec l'ardeur la plus désintéressée. Dans le passage suivant , M, Guvier rend ainsi justice à ses travaux : « Tout ce que les sciences lui ont révélé semble avoir quelque chose de sublime et de merveilleux ; il a pesé la terre ; il a préparé les moyens de naviguer dans l'air; il a dépouillé Teau de sa qualité d'élément ; et ces doctrines si nouvelles et si opposées aux opinions reçues ,
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il les a mues dans une évidence plus étoDnaute encore qUe leUr découverte iaêrne^ Les écrits oh ii les expose sont autant de cbeis-d'œuvre de sagacité et de méthode ^ parfaits dans ieUr ensemble et dans leurs détails ^ où aucune autre ^^ main n'a rien eu ^à rtfaîre , et dont Téclat n'a fait que s'accroître avec les aûàées ; en sorte qu'il û'y a nulle témérité à présager qu'il fera rejaillir sur sa maison autant de lustre qu'il en a reçu d'elle , et que ces recherches , qui exci* tâient peut-être la pitié et le mépris de quelques-uns de ses proches » feront encore retentir son nom à une époque où son rang et ses aieux auraient eu peine à le porter. L'histoire de trente siècles nous enseigne , en effet , bienclairetnedt que les vérités grandes et utiles sont à la longue le seul héritage durable que puissent laisser les hommes. »
Immédiatement après ces grands noms, parait celui de Pallias, voyageur éclairé qui parcourut le nord de l'Asie, habitant de la Criméis, et natura*
liste aussi infatigable que profond.
Les éloges de M. Parmentier et- du comte de Rumford scHit réunis, et précédés d'ttne sorte d'introduction où sont exposés leurs tra* vaux, qui avaient pour but principal de proM*
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curer de la chaleur et des alimens aux classes ' les plus pauvres. Le premier, qui avait appris à connaître la valeur de la pomme de .terre dans les prisons de l'Allemagne , dissipa les préjugés qui régnaient contre cette racine en France , où on l'accusait d'engendrer la lèpre , la fièvre , et je ne sais combien d'autres maladies. M. Parmentier employa un moyen curieux pour la rendre populaire et faire naître l'envie de la cultiver. Il en planta en plein champ dans des lieux très* fréquentés 9 les faisant garder avec appareil pendant le jour seulement, heureux quand ii apprenait qu'il avait excité ainsi h ce qu'on lui en volât quelques-unes pendant la nuit. Il obtint ehsuite du roi. qu'il portât en pleine cour, dans un jour de fête solennelle , un bouquet de fleurs de pomme de terre à sa boutonnière; et il n'en fallut pas davantage pour engager plusieurs grands seigneurs à en faire planter. Mais ce ne fut qu'à la fin de sa vie qu'il vit ses efforts couronnés d'un succès complet; et pendant la révolution , il fut exclus d'une place de magistrat pour avoir inçenté les pommes de terre.
Benjamin Thomson , comte de Rumford , était Américain de naissance et avait servi dans Tarmée royaliste pendant la guerre entre l'Âme-
tique et TÂngleterre. Lorsque la paix fut faite, il passa dans ce dernier pays , où Georges III le créa cheralier; ce prince le recommanda en-^ suite à l'électeur de Barière, à la cour du* quel il parvint, aux plus hautes dignités. Ce fut alors qu'il porta toute son attention sur la condition malheureuse du pauvre, et qu'en cherchant les moyens de l'améliorer, il fit ces belles découvertes dont ont profité tontes les classes de la société. *
La vie du célèbre voyageur en Orient, M. Olivier, fait l'objet de l'éloge suivant; l'histoire de cet homme recommandable fournit une nouvelle preuve de l'avantage que procurent les connaissances médicales à celui qui se trouve au milieu de peuples d'une civilisation arriérée.
M. Cuvier nous fait ensuite connaître M. Tenon le chirurgien. Sa jeunesse s'écoula dans les privations de toute espèce : son âge mûr fut paisible et honoré, et il atteignit sa quatreviagt-deuxième année sans éprouver aucune infirmité intellectuelle.
L'éloge <lu célèbre Werner offre , sous une forme concise, un résumé extrêmement intéressant de tout ce .qu'a fait ce grand homme , sans oublier ces singularités de caractère qui privèrent
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le dioade savant des résultats écrits de ses travaux et de ses vastes connaîssaDces. U aima mieux , ea ^ffet , confier le soin de sa réputation à la justice de ses élèves que de recourir lui** même à sa plume pour l'établir aux yeux de la postérité.
Vient ensuite la vie de Desmarets^ l'antagoniste de Werner, le champion des volcans^ dont les découvertes firent naître les disputes des plutonîstes St des neptunistes, dispute» qui non-seulement placèrent le monde entre le feu et l'eaii , mais qui furent soutenues de part et d'autre avec plus d'animosité que ne Ta jamais été aucune autre question scientifique.
Â la fin de ce volume se trouvent deux éloges lus à la Société philomatique de Paris, le discours de M. Cuvier lors de sa réception à l'Académie française , et la réponse du président de l'Académie. Le premier éloge est celui de M. Riche , dont la vie ressembla à celle^ d'un héros de roman , et qui mourut à trente-cinq ans, des suites de ses soufirances morales et des fatigues qu'il avait éprouvées. Le second est consacré à Bruguières , le compagnon d'Olivier dont il a été question plus haut. Dans son discours à rAcadémie, M. Cuvier fût preuve de
qualités littéraires brillantes, que ses études habituelles lui permettaient rarement de dëployer, mais qu'il possédait à un aussi haut degré que ceUes nécessaires à ses recherches ficientifiqaes; il y prodigue les richesses de ITmaginalioD et )es allusions classiques les plus délicates; ce discours paraît Touvrage d'un homnte qui a consacré sa vie aux lettres , et montre combien est admirable Talliance de la science et de la littérature dans un même esprit. La réponse de M. te comte Deeèze offre un excellent résumé des travaux exécutés jusque-là par M. Cuvier.
Le troisième volume commence par l'éloge de M. de Beauvois, le voyageur africain , à qai le monde savant doit la flore d'Oware et de Be- 4iiQ, et qui, après avoir résisté au climat bràUnt de l'Afrique et de FAmérique , siourut par suite des changemens soudains de température auxquels est sujet celui d'Europe. Celte notice biographique contient quelques passages renarquables sur l'esclavage.
Les sentîmens fraternels , la reconnaissance , ai l'on peut s'exprimer ainsi, qu'éprouvait M. Cuvier envers tous ceux qni contribuaient aux progrès des .sciences, ne sont nulle part
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pluÀ frappans que dans son éloge de sir Joseph Baaks , ce protecteur éclairé et généreux des savans. Il raconte d'une manière animée ses Toyagès et ses aventures , et effleure , avec cetVe' délicatesse qui le caractérisait , cette fameuse dispute an sujet des pointes ou des boulons arrondis à donner aux conducteurs électriques , dispute qui plaça sir Joseph Banks à la tète de la Société royale de Londres , et qui , racontée par un autre que M. Cuvier, eût pu donner matière à quelque ridicule. Cet éloge n'est pas moins remarquable par Thonorable témoignage donné à une nation qui n'a que trop souvent été l'objet de la jalousie, et qui trop souvent elle-même n'en a pas été exempte à l'égard des autres peuples, a Les savans anglais , dit M. Cuvier, ont pris une part aussi glorieuse que ceux d'aucune autre nation à ces travaux de l'esprit communs à tous les peuples civilisés. : ils ont affronté les glaces de l'un et l'autre pôle ; ils n'ont laissé dans les deux océans aucun recoin qu'il n'aient visité ; ils ont décuplé le catalogue des règnes de la nature : le ciel a été peuplé par eux de planètes, de satellites, de phénomènes inouis; ils ont compté , pour ainsi dire , les étoiles de la voie
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lactée. Si la chimie a pris une face nouvelle , les faits qulls hii ont fournis. ont essentiellement contribué à cette métamorphose. L'air inflam* mable, l'air pur, l'air phlogistique leur sont dus^ ils ont découvert la 'décomposition de l'eau; des métaux nouveaux, et en grand nombre, sont les produits de leurs analyses^ La nature des alkalis fixes n'a été démontrée que par eux;- la mécanique, à leur voix^ a enfanté des miracles, et placé leur pays au-dessus des autres dans presque tous les genres de fabrication. »
A répoque où parut M. Duhamel le mineralogiste , De Saussure n'avait point voyagé, Deluo n'avait point écrit , Werner n'avait point encore , par la force d'un génie supérieur, coordonné en quelque sorte l'univers minéral. Après plusieurs années de travaux scientifiques, M. Duhamel fui attaché à TEcole des mines de Paris, et M. Cuvier s'exprime ainsi en parlant de l'influence qu'il exerça dans cette place : « Nos exploitations de fer, de houille se sont quadruplées ; les mii^s de fer qui vont s'ouvrir près de la Loire, dans la région du charbon de terre et au milieu du combustible, vont produire le uiélal aux mêmes prix qu'en Angleterre. L'antimoine , le manganèse , que nous importions
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autrefiiiu , s'expovtent; aojourdliui en quantité coBsidërable s le ohrôuie, déocmvert^ de dos ehixaistei , est aujourd'hui le produit très-utile de l'une de nos mines. Déjà on a extrait de trèsbel élain des mineis des cotes de Bretagne. L'al«a y le TÎtriol , autrefois presque Joconnus en France , s'y recueillent en abondance. Un amas immense de sel gemme vient d'être découvert en Lorraine; et tout annonce que ces créations , extrêmement nouvelles, ne se borneront pas 1^. Sans doute ce n'est pas à un seul homme , ni à l'érection d'une seule chaîne^ que tout ce bien peut s'attribuer ; muis il^i'en est pas moins vrai que cet homme , que cette chaire en ont été la première occesien . »
Le nom d» M. Baiîj>, le créateur de la cristallographie, est regardé comme une autorité par le monde savant; et j'éprouve d'autant phis de plaisir à m 'arrêter sur son éloge , qu'il est un des plus beaux de tous ceux qu'ait fait M. Cuviev. L'homme extraor<]Knafre dont il est ici question, commença sa carrière par être enfant de chœur, et apjMpit pour son amusement l'histoire naturelle et la botanique. Ses goûts le conduisaient fréquemment au Jardin des Plantes , el le hasard fit qu'un jour il entra avec la
foule daos Taiupbitbéâtre pour entendre une leçon de Daubenton sur la minéralogie. Cette science lut inspira dès-lors an vif intérêt ^ ef le hasard le aerrit encore dans cette nouvelle di* reolion donnée à ses études. Examioaal quelques minéraux ckes un de ses amis , il eut Theiireuee maladresse de laisser tomber un beau groupe de spath calcaire cristallisé en prismes. La fracture d'un de ces prismes lui ouvrit un nouveau monde d'idées , et il devint le législateur de la minéralogie, le fondateur d'un système qui a été adopté par le monde entier. Emprisonné à l'époque la plus désastreuse de la révolution , il poursuivait tranquillement ses travaux dans sa cellule ; et ce ne fut qu'après une vive résistance de sa part , que son ami , M. Geoffroy Saint-Hilaire , parvint à l'en arracher, la veille du fatal ù septembre. En t8b», il fut nommé professeur au Muséum d'histoire naturelle. Pieux , bienveillant, tolérant , et entièrement dévoué à l'étude , aucunes coa^idérations mopdaines ne le détournèrent )amai3 de ses exercices religieux et de ses travaux scientîBques. Sa manière de vivre fut toujours auflsi simple qae la position d'où il était parti. Il se promenait chaqi:ie jour dans les mêmes lieux, prenait le mèn>e exercice^, s'habillait de la
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même façon ;8es manières et son langage étaient également remarquables par leur simplicité primitive. Une chute dans sa chambre lui occa* siona une fracture dont il ne guérit jamais , et , pendant les longues souffrances qui précédèrent sa mort, il partagea son temps entre la prière, les soins qu'il donnait^à une édition de ses œuvres, et ceux que réclamaient le sort futur de ses élèves.
Le comte Bertbollet était un cKimiste du premier "ordre : c'est à lui que sont dues la méthode actuelle de blanchir la toile , et de nombreuses améliorations dans lart de la teinture.
M. Richard reçut le jour à Âuteuil dans un jardin appartenant à Louis XY, et dont il devint par la suite le directeur. Né au milieu des plantes , il connu! leurs noms avant de savoir lire , et apprit à les dessiner avant d'écrire correctement. Sa vie entière fut consacrée à la botanique ; ce fut pour elle qu'il se perfectionna dans le dessin , pour elle qu'il apprit Je grec et le latin, pour elle qu*ii refusa des offres avan* tageuses qui lui étaient faites s'il voulait se vouer à l'Eglise, pour elle enfin qu'il fut mis hors de la maison de son père avec une chétive pension
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alimentaire. Consacrant ses nuits à dessiner et ses journées à étudier la botanique ^ il amassa une somme d*ai^ent assez considérable ^ mais cet argent était destiné k sa science de prédilection. Il fut envoyé dans les colonies françaises en Amérique pour y propager la culture des plantes de l'Inde, et étudier celles de ces pays qui pourraient à leur tour être utiles. Il revint en France chargé de trésors scientifiques ; mais pendant son absence tout avait changé de face : Bufibn était mort, le gouvernement se trouvait plongé dans des difficultés de toute espèce ; personne ne se souvenait des promesses qui lui avaient été faites^ des gens qui voyaient chaque jour leur tête menacée, ne pouvaient guère se soucier beaucoup du girofle de Cayenne. Ainsi, M. Richard se trouva avoir employé son temps, altéré sa santé, perdu sa fortune, sans conserver Tespoir dun meilleur avenir. Il ne lui restait qu'à recommencer le genre de vie auquel il s était voué à l'âge de quatorze ans. Mais il demeura aussi grand que jamais comme savant.
Ses dissertations sont autant de preuves de Tétendue et de la sagacité étonnante de ses vues ; mais son caractère aigri par tant de malheurs,
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ne rederint jamais ce qu'il était auptrava»! , et ^ mouitit à Kftge de soixante-^sept ans , après de loilgues souffances du corps et de Vame.
It n'est personne parmi ceux qui ont fréquenté le Jardin des Plantes > pendant ces dernières quarante années, qui n'ait co»nii, an moins de nom, M. Thouio. Il y avait succédé à son père , dans la place de jardinier en chef; réunissant la science aux connaissances pratiques les plus étendues, voué tout entier k l'amélioration du Jardin, il devint par degrés le centre' d'une correspondance qui s'étendait à toutes les parties du monde. Sa belle figure , son maintien noble et doux; sa conversatien pleine d'intérêt, te fti.satenl rechercher des personnes du rang le plus élevé , conuaie de celles de la condition la plus modeste. Il mourut
en i8a4-
L'éloge du comte de Lacépède, no<ts le présente sous trois aspect dîfférens; d'abord coosme musicien tAs-habile dans la théorie et la pratique, ensuite comme savant, et enfin comme homme d'Etat , apportant dans toutes les actions de sa vie la politesse la plus exquise, les dispositions les pliis affectueuses et les plus
bienveillaatea , unies aax qualités morales les plus élevées. Il mourut de la petite véroiç à Tige de soixante-neuf aD.«.
Les éloges de MM. HaUé, Gorvisart et Pinei, tous trois médecins d un grand mérite , $onC réunis en on secri. Le premier fut le pcOpaga-^ teur infatigable de la yabciné , très-babile. dans lé traitement des maladies chroniques , et renommé pour sa bienfaisance. M. Gorvisart» après avoir perdu plusieurs occasions d'avancement pour n'avoir pas voulu porter une perruque à marteaux , fut en6n nommé médecin en chef de l'hôpital de la Charité , et ensuite professeurà l'Ecole de médecine. Sa renommée se répandu dans l'Europe entière , et quelque temps avant sa mort « il devint médecin de la cour de Napoléon. M. Pinel se prépara à l'étude de la médecine par celle des mathémartbiques et de l'histoire naturelle ^ mai^ une timidité insurmontable qui lempèchait de s exprimer^ s'opposa long-temps à ce qu'il fût connu. Néanmoins^ lorsque son mérite se fit jour^ sa réputation grandit rapidement. Il fut nommé médecin en chef à la Salpétrière , puis à Bicêtre, et plus tard professeur à l'Ecole* de médecine. Il se rendit célèbre » surtout par sa
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classification des maladies et sop traitement des aliénés.
Les bornes étroites où je suis obligé de me renfermer, s'opposent à ce que je rende une justice complète à l'éloge de M. Fabronî , dont le génie et les connaissances variées exigeaient des qualités semblables de son biographe.
Comme la plupart de ceux qui sont arrivés à une grande célébrité, M. Fabroni passa sa première jeunesse dans les privations et les difficultés de toute espèce. Son premier ouvrage était intitulé : « Réflexions sur l'état actuel de l'agriculture, ou exposition du véritable plan pour cultiver son bien. » Il devint sousdirecteur du beau Muséum de Florence , et y fonda des chaires de plusieurs espèces. Enlevé à cet établissement par Marie •Louise^ reine d'Etrurie, il continua de servir son pays; et tot|t en remplissant diverses fonctions administratives, il publia ses idées sur les arts, l'a* griculture, l'économie politique et les questions générales qui se rattachent aux plus profondes théories des sciences. Les vignobles de l'Italie s'améliorèrent beaucoup par ses soins, et la Toscane manquant de combustible , le grand duc le chargea de découvrir des mines
de charbon de terre. Lorsque les Français jetèrent l'alarme dans tonte lltalie par leurs conquêtes, M. Fabroni chercha un refuge dans les études chimiques appliquées aux arts utiles, et quand la Toscane eut reconnu la république française, il fut chargé d'une mission en France pour vérifier l'unité des poids et mesures. Se trouvant à Paris lorsque la guerre fut déclarée à l'Autriche et à la Toscane, il obtint .qu'un conservateur spécial fut envoyé à Florence, pour veiller aux collections, et par suite de cette précaution elles ne perdirent que la Vénus de Médicis qui , par le fait , avait été enlevée clandestinement avant l'arrivée des Français, et qui leur fut livrée par le roi de Naples. La vie entière de M. Fabroni fut remplie par des travaux utiles; on le voit tantôt chargé de missions politiques, délicates, tantôt de rechercher les causes d'une contagion qui régnait alors et les moyens de la prévenir, ou d'établir des routes, des paratonnerres, tout çn conservant la direction et l'administration de la monnaie à Florence, et en continuant d'aider le gouvernement de ses conseils. La France l'employa comme directeur des travaux des ponts-et-chaussées dans les départemens ao»
delà des Alpes. En cette qualité , il fit jeter des poots magnifiques sur des torrens /usqu'alors iodoraptés, ouvrir des routés nouvelles dans toutes les directions, et deux magnifiques voies militaires qui, s élevant le long des clrètes les plus escarpées, s'appuyàni sur des terrasses, des vôûles d'une élévation prodigieuse, perçant lorsqu'il Ta fallu le sein de ces âpres montagnes, ont changé en promenade un trajet qui , autrefois effrayait Timagination .
A cet éloge succèdent deux discours funèbres ; Tun prononcé aux funérailles de M. Tan Spaendonck , professeur de dessin pour la bo-* tanique , au Jardin des Plantes , et artiste du talent le plus élevé; l'antre sur la tombe du célèbre astronome M. Delambre. Gé dernier était l'ami personnel de M. Guvier, et dans ce discours tn^ peu étendu pour admettre une énumération de ses travaux, ses excellentes qualités privées ont reçu un juste tribut d'é-» loges de la bouôhe de son coUègue.
Ce volume se termine par delix de ces admirables rapports où M* Covier donnait an libre cours à son génie et déployait toute l'étendue de ses connaissances* Le premier, qui a pour objet les progrès de Thisloire naturelle depuis
SECOUTDK PARTIE. fàlS
la paix maritime jusqueo i8a49 contient un expose des voyages les plus importans exécutés dans cet intervalle. Le second , qui traite des jSrincipaux changemens qu'ont subis les théories chimiques et des nouveaux services rendus par cette science à la société, a été lu à la séance générale des quatre Académies, en i8ao.
Le volume de ces éloges qui reste à publier, paraîtra sous peu , si aucun incident imprévu ne s'y oppose, et contiendra ceux de M. Ramond, le voyageur dans les Pyrénées, de M. Bosc le successeur de M. Tbouin, de sir Humpbrey Davy, de MM. Yauquelin et Lamarck; quelques oraisons funèbres^ le discours de M. de Lamartine lors de sa réception à l'Académie Française , la réponse de M. Cuvier , et une nouvelle édition du rapport sur le prix de vertu. Tous ces discours ont été lus en public , mais beaucoup de détails qui avaient été supprimés lors de la lecture, seront rétablis à l'impression , car personne ne savait mieux que M. Cuvier séduire un nombreux auditoire, en faisant un choix de ce qui était d'un intérêt plus général, et en évitant la fatigue que fait naître une attention trop prolongée .
Oa doit regretter k jainai$ qne les dernières leçons faites par M. Cuvier^ soient en quelque sorte perdaes pour les amis des sciences. Ces brillans discours, dont a retenti Tenceinte du collège de France, étaient improvisés sur de simples notes et n'eiistent plus maintenant que dans la mémoire de ceux qui les ont entendus. M. Cuyier éprouvait une aversion prononcéepoor les notes prises à la hâ^e sur ses leçons, et les regardait comme toutrà-fait impropres à être publiées c il n'avait pas le temps , disait*il , de les mettre en ordre lui-«mème , ni de surv^Uer la publication que d'autres en faisaient. Lesirag^. mens imparfaits donnés dans les feuilletons du Teinps et dans les sténographies de M. Magdeleine de Saint- Agj , ont été publiés sans son autorisation, et même sans qu'il eût eonnai»» sance des dernières ; mais tout troiMpiés qu'ils sont, ils peuvent donner une id^e générale du plan qn'il avait «uivi.
Remplissant .conscieno^usement quelques* unes des plus impertaales fonctions de l'État, déivoué à ses devoirs de secràtaive dé riestitteit , et éprouvant le besoin de se reposer d'un eùsei-* gne#>e«it de ti*enté années, enfin si'a^ançant ebiH que jour dans la roule des découvertes les plus
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profondes , il n'est pas étoonaôt que M. Cuvier n'eût guère le loisir de faire des cours. Cependant , frappé des erreurs qu'il apercevait dans le système de Topitë de composition, et craignant Viûfiamce dangereuse que ces idées pou^ paient av.pir sur la jeunesse , il résolut de les cçmh^iire opiquement par amour de la science. Dans ce but il profita de Tamélioration de sa sçmté pour rouvrir ses cours au Collège de France, et prenant pour sujet Thisloire toute entière des sciences naturelles , il la développa dans toute son étendue , en portant la profon«deur de;^ r^cherdbes, la (>récisiony la clarté, la justesse et l'élévation des vues, nées de l'éruidilion et des méditations les plus profondes, enfin le pouvpjr 4e séparier l'erreur de la vérité , au plus .li$nU .degré que puisse atteindre l'intelligeii^ humaioe. h^ charme de sa voix flexible et sonore, qvvi ae faisait entendre distinctement jnème dans les tons les pliis bas , la bienveilr laiice et le jeiu aoipié de sàphysionoipie, attiraient de$ anditeors de tout sexe et de tout âge. MèiDfà d993 la ^isoB la plus rigoureufie , i'audi- Iwre se réanissait une heure avant l'ouverture dfiL cour3 , et beaucoup se montraient satisfaits 4e reste;r à l'entrée de la salle, pourvu qu'ils pus*
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sent saisir quelques-unes de ses éloquentes pa-* roles.L'entbousiasme avec lequel il était toujours accueilli, l'obligeait souvent à s'ouvrir un passage à travers la foule pour parvenir à sa chaire , et faisait naître sur ses lèvres un sourire bienveillant « plus propre à encourager qu'à imposer silence à ces marques universelles d'admiration. « Le principe fondamental de ces leçons , dit M. Laurilkird , était que, la société s'étant développée par suite de la découverte des propriétés naturelles des corps, chacune de ces découvertes correspond à un degré analogue de civilisation y et que l'histoire de cette civilisation , et par conséquent de l'humanité, est intimement liée à l'histoire des sciences naturelles. » Quelles n^avaient pas dû être les recherches de H. Guvier pour posséder k fond un pareil sujet! L'examen de sa vie entière, peut seul expliquer ' comment il était devenu capable de l'approfondir. Quelques écrivains ont pu jeter de la lumière sur certaines époques à l'étude desquelles ils s'étaient consacrés; mais ses recherches embrassaient la science historique et philosophique toute entière. Il avait consulté tous les livres afin de remonter k l'origine de toutes les découvertes; et le jugement nécessaire pour co-
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ordonner des roatériauz ainsi rassemblés était d'autant plus admirable^ que la plupart des écrivains ne déposent que le germe de leurs idées dans leurs écrits, et laissent les faits dans lamènie obscurité où ils sont plongés dans la nature»
Dans la première leçon par laquelle M.. Cuvier ouvrit son cours , il divisait les progrès de la science en trois époques : l'époque religieuse , qui prit naissance principalement chez les Egyptiens et les Hébreux; l'époque philosophique, qui commença dans la Grèce ; et la troisième, dont l'origine peut être reportée jusqu'à Âris* tote , bien que son déreloppement ne date que du seizième siècle. L'âge du monde , les vestiges du grand déluge et la valeur des annales astronomiques des. nations primitives, étaient également soumis à l'examen dans cette leçon.
La seconde donnait une esquisse des quatre grandes nations qui ont existé à l'époque la plus reculée avant l'ère chrétienne, et.sur lesquelles l'histoire nous donne des renseignemens certains. L'étendue et l'influence de leurs connaisrsances étaient appréciées, et, en parlant de Moïse, M. Cuvier remarquait que, bien que ce grand législateur eût été initié à toute la science des Egyptiens , il avait prévu les incon-
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véùieDS de leur coutume de la voiler sous des emblèiDes mystérieux , et avait fait de grands eflfoKs pour labolir. Que Moïse (ut en possession de la vérité pour ce qui concerne les cbangemens éprouvés par le globe, c*est ce que prouve évidemment son système cosmogonique , que toutes les découvertes modernes n'ont fait que confirmer. La marche des nations qui sortirent des Egyptiens , la différence de leurs connais • sances , les poètes » les philosophes , les écoles de la Grèce , furent l'objet de six leçons où l'éloquence rivalisait avec l'intérêt du sujet.
Dans la huitième, M. Gùvier commença à parler d'Âristote , le créateur de l'histoire naturelle. Il se montra, comme on devait s'y attendre, plus éloquent, plus entraînant que jamais ; le sujet devait l'inspirer, et ses auditeurs ne furent pas trompés dans leur attente.
La doueième leçon fut consacrée à rappeler les progrès que les travaux d'Aristote ont fait faire à la science. De là, M. Guvier passa à une esquisse rapide de l'histoire des Ptolémées ; et avant de mettre sous les yeux de ses auditeurs l'état où était plongé le monde sous la domination des Romains , il jeta un coup d'œil sur les Carthaginois et les anciens habitans de l'Etrurie.
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Armant eofiD à ces dominateurs du monde , il peignit ces fêtes pompeuses, ce^ combats d'aniasiauz pour Jesquels toutes les parties de la terre étftient mises à contribution , et passa en . revue tous les saYans de Rome. Traçant ensuite le tableau de la science pendant les longs troubles auxquels donna lieu rétablissement du christianisme 9 et l'état de langueuif où elle fut plongée sous le Bas-Empire f SL Cu?ièr dirigea Tattenlion de ses auditeurs sur les Arabes , qui ont cultivé quelques-unes de ses branches avec succès. Il la suivit ensuite chez les diverses nations qui se formèrent des débris de l'empire d'Occident, signala les faibles lueurs qu'elle jeta pendant le moyen âge, et répandit l'intérêt le plus vif sur ces diverses époques , puis il arriva enfin à celle de la renaissance des lettres, où une carrière plus vaste s'ouvrit devant lui. Ici, en efiTet , la science change de face ; ce n'est plus nne aurore douteuse ou une décadence qui, parfois, paraît sans remède; c'est une suite de découvertes brillantes qui étendent leur influence jusque daqs les régions les^plos éloignées du globe. Commençant par l'imprimerie dans la leçon qui ouvrit la seconde partie de son cours, il annonça que désormais il lui serait
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impossible de donner autant de détails que sur les siècles prëcédens. Le sujet devenait si vaste , et les auteurs se multipliaient tellement pendant les dix -septième , dix «huitième et dix-neuvième siècle, qu'il lui était impossible de faire plus que de choisir les plus importans, et de diviser la science en plusieurs branches afin de se faire mieux comprendre.
La première de ces branches était l'anatomie^ dont il rapporta le développement au milieu du dix-septième siècle. Il passa ensuite à la zoologie et aux voyages, qui ont tant contribué à ses progrès; puis vinrent la botanique, la mi* néralogie et la chimie , qu'il suivit dans leur marche jusqu'à la même époque que les sciences précédentes.
Les découvertes de Galilée et de Descartes , et l'influence qu'ils eurent, ainsi que leurs écrits, sur la science, furent l'objet de la onzième leçon du second cours ; c'est à cette influence qu'on peut attribuer la formation des diverses académies ; leur histoire ainsi que celle des hommes qui en firent partie dans leur origine fournirent à M. Cuvier des détails du plus grand intérêt. Après avoir ensuite démontré, en citant les ouvrages et 1rs découvertes, que le dix-sep-
tième siècle fut la grande époque de la science, et en avoir tracé l'histoire complète , il termina son second cours en résumant en peu de mots tout ce qu'il avait dit jusque-là.
Le troisième cours s'ouvrit par le dix-huitième siècle, qui fut passé en revue comme les précédens; mais l'importance et l'activité des travaux qui Je signalèrent, exigeaientdes divisions encore plus nombreuses , et quelques-uns de ces travaux une analyse particulière. Ainsi, par exemple, M. Guvier consacra à Buflbn deux leçons entières qui passèrent dans le temps pour les plus belles et les plus éloquentes qu'il eût jamais faites. Ce troisième cours fut interrompu depuisPâques jusqu'au mois de décembre suivant où M. Ciivier le reprit pour continuer son histoire depuis le temps de BuBbn. Il commença par donner un résumé lumineux et éloquent de la philosophie de Kant , de Fichte et de Scbelling; et il consacra à l'achèvement de cetie immense entreprise un jour par semaine , malgré les devoirs nouveaux que lui imposait sa nomination h la pairie. L'intervalle de repos qui suivit et que sa santé rendait absolument indispensable, fut prolongé bien au-delà du temps qu'il avait calculé, parla terrible invasion
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da choléra; mais le 8 mai iSSa , il reparut dans sa chaire et prononça Tua des discours les plus admirables qu'il ait jamais faits. Jamais il n'avait parlé a?ec plus de feu, et avec moins de fatigue. «J'aurais pu, disait-il , continuer encore pendant deux ou trois heures, si je n'avais craint de fatiguer mon auditoire* » Mais c'était la dernière fois que cet auditoire devait l'entendre ; cette leçon , les n^émoral>les paroles qu'elle renfermait, etl'eflTet qu'elle produisit, me paraissent si inséparables de sa mort, que j'ai remis à en parier plus au long à la fin de cet ouvrage où se trouvent les tristes détails de ses derniers momens.
Ayant ainsi tâché , sans réussir peut-être , de donner une idée des travaux scientifiques de M. Guvier, je ne peux mieux terminer cette partie de mon ouvrage qu'en revenante ceux que je soie suis proposé plus spécialement de faire connaître. Les deux exemples de son style familier, que je donne plus bas, appartiennent à son caractère privé. Le premier, qui est unç lettre qu'il écrivait à ' madame Guvier quelques heures après son départ pour un voyage , montre d'une manière si naïve et si vraie l'homme , l'époux et le père , que je ne puis exprimer trop vivement ma reconnaissance
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de la bicnveUlance précieuse qui m'a perniia de la rendre publique. La seconde lettre a été adressée, à M. Yalencienoes pendant la dernière maladie de la fille de M. Cuvier. Toutes deux parlent assez éloquemment pour n'aioir pas besoin de commentaires.
LETTRE I
Pont-Saint-BtaxeDce, dbnaocbe i8 mai ifti i, ao aoîr.
Ma tendre amie ,
Le temps , les chemins , les chevaui et les postillons se stini trouvés si excellens , que nous sommes arrivés àPont-Saint-Maxence avant six heures, et que j'ai amèrement regretté les deux ou trois bonnes heures que j'aurais pu encore passer avec loi sans retarder en rien le terme de mon voyage ; crois du moins que je les j passe bien en imagination , et que le souvenir de tes caresses et de ta douce amitié fera le bonheur de toute ma route* Dis, je te prie, à Sophie combien j'ai été touché de ses adieux ; dis-le aussi â ma bonne Clémentine; pour Georges, il ne
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pensait encore qu'au malheur de ne plus avoir de bêtes tous les soirs; mab je te prie de lui en promettre , et même de lui en donner quelquefois de ma part , en bois , en plomb , ou en toute autre matière solide; car il m'a très-bien fait remarquer ce matin que des bêtes en gravure ne pouvaient pas se tenir debout. Ce pauvre enfant ne se doute pas combien il pourrait rencontrer chaque jour de bêtes qui se tiendraient debout. Ma bonne amie , nous nous portons bien ; nous sommes dans une aubei^ supportable ; notre voiture paraît vouloir résister ; ainsi jusqu'à ce moment tout s'annonce bien. Prie Dieu que cela dure ; tu es si bonne qu'il ne peut te refuser. Adieu ; mille tendres baisers. C. G.
LETTRE IL
Mon cher ami ,
Vous avez bien fait d'aller à Lejde où vous recueillerez de nouveaux matériaux; d'ailleurs , vous ne verriez ici en ce moment qu'un spectacle de désolation. Ma pauvre fille est très -mal,
et je suis trop ea proie à l'inquiétude et à Faifliction pour pouvoir me livrer à aucune occupation suivie. Prenez garde aux fièvres d'automne . Présentez mes complimens à M. Temminck, et remerciez-le de ma part Adieu.
TROISIEME PARTIE
La partie des travaux du baron Cavier, que je vais maintenant examiner, est, si je ne me trompe , la moins connue et certainement la moins comprise de toutes en «Angleterre, à cause des différences prononcées qui existent nécessairement entre la législation de deux pays aussi dissemblables par les mœurs, les sentimens et le caractère. Mais, avant de commencer cet examen , je prierai mes lecteurs de ne pas perdre de vue les trois points suivans : premièrement, que Tunique ambition de M. Guvier était de rendre les hommes meilleurs; secondement, que son entier dévouement aux progrès de la science avait pour mobile principal d'atteindre ce but; troisièmement enfin, que par inclination naturelle, autant que par le résultat de ses réflexions, Tordre étaitla maxime invariable et
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la règle cpnstanre de sa vie. Ces trois propositions bien établies, on conçoit que tout ce qui tendait à les contrarier était repoussé par lui avec l'attention la plus scrupuleuse ; que tout ce qui tendait à les aflTèrmir était au contraire l'objet de sa pr4dilection. Jl tenait à ses places, parce qu'elles lui^donnaient le pouvoir de réaliser en partie ses généreux projets , et il aimait de préférence la forme de gouvernement qui favorisait le plus SCS vues éclairées et philanthropiques ; mais en même temps , il rejetait bien loin de lui , avec une fermeté qui ne s'est jamais démentie» tout ce iqui aurait pu altérer ce repos de la conscience dont il avait absolument besoin pour exercer ses facultés dans tonte leur étendue .
De oe 4jue M . Cuvier a prêté son appui aux di)i»ers gouvernemeifs sous lesquels il a vécu, de ce qii.'U a défencbo leurs lois, leurs institutions , leur' existence ^ie-mêine, soit en qualité de commissave du roidetantles chambres, de con^ se(fller de rooiversk^ ou cMseiUer d'étail^ on aurait tort d'en inférer qu'il fût aveuglément attaché aux fermes existant^: Il vontait, au contraire , }l appelait de tous ses voeux les perfectionnemens et les améliorations dont sa haute raison apercevait la nécessité; mais sa connais-
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sance de Thistoire de toutes les natidu, et Texpérience de sa jeunesse, lui ayant appris que le renversement subit des formes et des institutions n enfante que le désordre et Tanarchie , et arrête toute espèce de progrès , il voulait que ces améliorations n eussent lieu qu'après de profondes méditations , qu'après une discussion calme, et une consciencieuse recherche des besoins véritables. Il sentait que la passion des innovations de toute espèce ' qui possédait son siècle , produisait un changement perpétuel de systèmes plus propre à détruire qu'à perfectionner ; et en conséquence ses actes et ses conseils tendaient à conserver tout en étant progressifs. «Toujours médiateur entre les temps passés et les temps à venir, entre la France et les autres nations , il combattait l'antipathie de ses concitoyens à l'égard des peuples qu'ils traitent de barbares 9 et cherchait de toutes ses forces à détruire les obstacles que leur vanité et leur versatilité opposent quelquefois à ce qui est sage et utile.»
On a souvent reproché avec amertume à M. Cuvier le grand nombre de places qu'il occupait. La meilleure réponse à cette attaque est la manière dont il s'acquittait des devoirs atta-
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cbés à ces places; fait facile à vérifier, ttiaiatenant qu'elles sont passées en d'autres mains; quoique sa conduite dans tout le cours de sa carrière piûsse seule montrer eomuient les revenus de rhomme d'État fournissaient au savant le moyen de poursuivre sen travaux, comment l'homme s^u pouvoir protégeait le naturaliste , \ comment enfin « le nouvel Aristote était devenu
son propre Alexandre . ï>
Il serait difficile de décider dans quelle partie de sa vie publique M. Guvier a déployé les talens les plus élevés; les seules affaires de l'Université eussent suffi pomr occuper et remplir la vie d'un homme', car non-seulement ces fofictîons exigeaient d^ lui une quantité énorme d% lettres, de
notes, d'observations, mais, outre ce travail de
chaque jour dont les personnes placées à la tête de cette administraticm peuvent seules se .former uue idée , il rédigea des mémoires et des rapports sans nombre, soit pour éclairer le ministère du moment sur la nature de celle institution , soit pour le mettre à même de la défendre contre ses nombreux enneims. Appelé à faire partie du conseil de l'Université (1808), il attira bientôt l'attention du grand-maitre , M. de Fontane^, qui le nomma commissaire
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pour soutenir une discussion qui devait ayoir lieu au conseil -d'Élat en présence de rËmpe-* reur, an sujet de TUiriversité impériale. M. Regnault de Saint - Jean - d'Angely parla d'abord contre TUniversiié , et soutint son opinion avec beaucoup de chaleur -et avec le talent qui le distinguait. M. Guvier lui répondit; et quand il eut cessé de parler , Napoléon , qni les avait écoutés tous deux ave/s la plus grande attention , se tournant vers M. B.egnattlt\ lui dit : c Je crois que vous êtes atteint et convaincu d^avoir tort , etc. » Cette discussion et les rapports que fit M. Cnvier à son retour d'Italie et de Hollande , révélèrent ses talens législatifs à TEmpereur, qui \e noiiima maître des requêtes au conseil-d'Etat. Il donna même une plus forte preuve de la haute opinion qu'il avait de M. Guvier, car il le chargea de faire le choix des livres qui devaient servir ir l'éducation du roi de Rome. La liste en fut dressée et mise sous les yeux de Napoléon aux Toileries; mais la guerre de Russie arrêta l'exécntion de ce projet.
Élevé au rang de conseiller d'État ( i) en 1 8 1 4^
(i) Celte nomination causa quelque surprise à la plupart des courtiMns, et Tun d'eux, ayant eu Toccasion d'en parler à Napoléon » lut demanda " pourquoi il avait fait entrer un savant au conseil d^État. «
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M. Cuf ier «employa tous ses taleos à défendi'e le corps doat il faisait partie ; nonnseulemejat il loi pfêta son appui daos les attaques qu'il eut à soutenir 9 mais il fui souvent obligé d'apprpa^ dre aux ministres ei»-mâaies le rôle ^e jouait ce corps dans le gouvemeousnt , et combien il était important pour, eux de le conserver. Les arefaives des ministères coatienneM un grand nombre de mémoires de lui sur ce sujet , dans lesquels il démontrait la nécessité de séparer le pouvoir jadicittire du pouvoir administratif, comme l'avait voulu l'Assemblée Constituante ; el prouvait en même temps que celtes-séparation ne pouvait s'eiiectMer sans la création d'un conseil-d'Étal. Les de^rs de ce corps 'Consistent à préparer les loisr, à examiner les ordonnances, et a décider si les plaintes portées contre les •gens du gouvernement doivent être renvoyées par devant 1 aularité judiciaire. Il est composé d'hommes éciaifés, qui offrent plus de cbmces dlmpartialité que Jes employés des bureaux surles<]fnel8 ces attributions retomberaient nécessairement. Un petit nombre d'années aprèssanomi-
Uemperenr répondit : « Afin qu'il puisse prendre quelque Te|MM. » Il savait que , pour un homme tel que M. OuTîer, le seul Mfios poii^ iiblt était un changemeat d'occupations.
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nMioo au caiiseil-d*fitat, nous Yôyoos M. Cuvîer nommé presideat du comité de Tiatérieur; et , à partir de ee moment, se»devoirs législatifs etceuK que lui imposaient ses foacti^ns universitaires, eurent ujoe marche telfement simultanée » qu'il devient difficile, pour ne pas dire impossible^ de les examiner séparément. Appelé à ces emplois impoAàns à une époque oà tout avait be^ soin d'4tre vivifié et réorganisé , les difficultés qu*if rencontra sur sa ro«te sont à peine croyables ; mais avec quelle énergie et quel talent n'imprima*t^il pas à tont le mcMivement et Ja vie! L'instruction publique était attachée à la présidence du comité de TinAëriettr; il lui faliut créer des plans pour les étudos , régler la discipline des écoles, prendre des résolutions d'après les besoins présens d*un nouvel ordre social ; tout en n'obéissant à ces besoi4s qu'autant qu'iU n'étaient pas en opposition avec ces principes d'ordre public ou privé , sans lesquels il n'y a de repos ai pour l'État ni pour les familles; enfin , il lui fallut donner à la génération naissante l'instruction et les habitudes les plos propres à conserver les liens de la société, et choisir les hopimes les plus dignes de répandre ces bienfaits dans toutes les parties du royaume.
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Quelle De devait dooc pas ètr« la force de cette iotelligence^ qui, ontre ces devoirs multipliés , embrassait encore toutes les branches de la science et de la littérature! Je n'oserais avancer que d'autres hommes n'ont pas reçu d'en haut des facultés aussi éclatantes , mais j'affirmerai sans hésiter que le principe d'ordre dont M. Cuvier avait fait la règle de sa ^conduite , fut le mo jeo humain qui lui servît à donner aux- heureux dans que lui avait faits le ciel , tout le développement ^ont ils étaient susceptibles. *
M. Cuviar s'occupa beaucoup des lois municipales et départementatcs , ainsi que des lois sur l'instructron publique^ et travailla coBstam<ment à les, améliorer dama toutes i^srs parties* Mais ses projets ne furent que trop souvent modifiés avant l'ezécutioo , car il «rail dans Us )é^ suites , ainsi qae ceki devait être « des «jinemis redoutable. Non o^nlent d'expédier des ordonnasces an ministère de l'intérieory il y joignait un grand nombre de mémoires où le«rs afiotifs étaieot exposés avec la plus grande lucidité , et qui formaient ainsi autant de commentaires précieux pour chaoun de leurs articles. li croyait tout aussi nécessairede faire connaître les cnotijk des leis que les lois -elles-mêmes, attendu
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qae TopposHion #t les attaques qu'elles éprou- ▼ent souYent , naissent de ce que le public ign<yre les raisons sur lesquelles elles sont appuyas.
Sous le ministère crëé le 5^6 septembre i8i5, et composé de MM. de Richelieu, Marbois, Corvetto, le duc de Feltre/Yaoblanc, Dubou* cbage et Becazes , M. Cuvier rendit à la France un service^signalé , dont je ne puis mieux parler qu'en transcrivant une note quSI a laissée sur ce sujet: « J'eus alors occasion de rendre à U France de grands services qui n'ont pas été pu*bliés , mais que fe serais Aché qu'on lie connût potnt. n. C. nie soutint dans tous les adoucissemens que nous (tmel^ apporter dans le conseil aux lois de terreur que l'esprit du temps y faisait préparer; mais tes modifications qui rendirent celles des cours prératales presque înoffensivesne sont diies qu'àrtnoi seul, ftansle premier projet on 4eur attribuait furidictfon , «pon seulement sur les révoltes et attentats publics A à fbrce ouverte, mais sur les complots et tentatives trarmées dans le secret , et non-seulement sur ceux de ces crimes qui auraient Keu après la lot , mais sur tous , sans distinction d'époques. Il était évident que dans un pays comme
<! , t^^ ' " — —^■^^^aMEW»»*
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le nôtre , où il y a tant d'hommes de toutes les classes toujours prêts à suivre le torrent, ces deux dispositions pouvaient faire des cours prévotales autant de tribnnanx révolutionnaires. Cependant nous n'obtînmes rien aux comités réunis de l'intérieur et de législation, où la loi se préparait ; mais après une séance du conseild'£tat, qui avait été présidée par le duc de R.., je lui demandai de faire discuter ces questions en sa présence par une nouvelle réunion des comités. Je crois que je n'ai jamais parlé avec tant de force; et malgré la chaleur qu'y mirent MM... je réussis, par le bon esprit et le caractère honnête et pur du duc de A., à faire rayer l'article des complots secrets. Il restait la rétroactivité ; M. de S. Ja- combattit dans la commission de la
chambre; elle y fut défendue par MM ; on
m'invita à me joindre à eux , comme je l'aurais dut naturellement en ma qualité de commissaire du roi; mais je m'y refusai, et elle ne passa pas. Les cours prévotales ont fait assez de mal telles qu'elles ont été établies, mais j'iftse dire que leurs effets eussent été incalculables si l'on n'eût pas changé le projet sur ces deux points. A l'égard des complots , j'en suis la seule cause ; à l'égard de la rétroactivité , j'y ai contribué avec M. de S. »
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Toujours guidé par le aentiment dtt bîeo qu'il pouvait faire et du mal qu'il pouvait empêcher, on vit Mp Guvier, sous tous les ministères, nonseulement défendre les institutions dont l'existence était menacée , mais encore réussir en général dans les chambres^ et dans le conseil, à prévenir les changemens intempestif qui les auraient affaiblies. Sous le ministère de M..... la . proposition fut faite d'introduire • les jésuites dans l'Université ; c'eût été la livrer entre leurs mains, et c'est à la résistance ferme et éclairée de M. Cuvier, qu'est due la non adoption de cette mesore qui, selon toute apparence , eût amené la destruction de cet établissement. Son refus de faire partie de la commission de censure pour la presse, dans un moment où ce refus eût pu entraîner les plus fôcheqses conséquences pour lui , prouve d'une manière encore plus éclatante, qu'il n'était pas homme à sacrifier sa conscience k ses places. Cette affaire ayant été présentée dans le temps sous un faux jour, je crois devoir la rapporter avec toutes ses circonstances. M. Cuvter, en sa qualité de conseiller d'Etat, avait été un des premiers à s'opposer énergiquement à l'établissement de la censure , et avait soutenu vivement son opinion en plein conseil et à la
mm
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chambre des députes, ne négligeant aucun argument ni aucun eflbrt> pour arrêter cette niesure. Jusque-là il était resté dans les limites du droit que lui donnait sa position dans ' le gouvernement ; mais la démarche d'un autre corps le plaça dans une situation beaucoup plus délicate. L'Académie Française résolut de s'interposer dans cette affaire ; on disputa beaucoup sur la question de savoir^ si une assemblée purement littéraire avait le droit de se joindre aux partis et de s'immiscer dans les affaires de l'État. M. Cuvier était d'avis qtfe ce corps , en agissant ainsi , perdait de vue le caractère qui lui était propre; qu'il compromettait par \h l'harmonie q«i régnait entre ses membres, qu'il perdait les moyens d'être utile en se dépouillant de son indépendance politique, enfin qu'il sortait en* tièremeni des bornes légales en présentant une pétition au nom d'un corps, privilège qui, en France, n'est accordé qu'aux individus. Ces motifs seuls l'engagèrent h employer toute son étoquence pour que la pétition ne fût pas présentée au roi. Il exposa sans hésiter to»s les inconvéniens, toutes les odieuses conséquences de la loi de censure , mais en même temps il persista à soutenir que l'Académie n'avait-aucun
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droit de prendre part aux questu^ns politiques , et que , .si elje s'arrogeait tm^ fois ce priirilège , elle finirait par devenir Tinstrument des partis. Néanmoins, son éloquence et ses argumens ne servirent à rien danséette circonstance; la piti^ tion de l'Acadéinfe fut rédigée, mais Charles X ne voulut pas même recevoir ta députation.
Les membres qui venaient d'éprouver ce refus gagnèrent par là les bonnes grâces de la multitude, tandis que M. Cuvier et ceux, qui avaîent partagé son opinion, furent accusés de sacriÇer la^cau^e de lot liberté à leiy igtérèt personnel. La résistance de la chatabre des pairs, qui avait alors plus dHnfluence quelle nen a aujourd'hui, fit néanmoins abandonner le projet de censune pour un certain temps.
' Il fut présenté de nouveau la même année , et les ministres, sans demander à M. Cuvier son consentement, avant mftme qu*U covii^ût la résurrection du ptojet , le portèrent sur la liste des censeum. Le lundi, i4 juin 1827, à minuit, ii reçut une dépêche officielledu gouvernement écrite par M. Peyronoet, par la^ quelle H apprit que sa nominati»D paraîtrait le lendemain à neuf heures du matin dans le A/pmteur. Refuser de telles fonctionsyprévoir lescon-
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séqaeDces d'an pareil refus, se soumettre à ces conséquences, fut pour lui Taffaîre d^in instaut ; et en dix minutes , un refus rédigé en ternies modérés, mais fermes, fut envoyé à la chancellerie. L'ordonnance était alors imprimée, et le nom de M. Cuviér, qu'il était physiquement impossible d'en effacer, figura le lendemain parmi ceux des censeurs. Il prit alors des moyens surs pour donner à son refus la plus grande publicité, et pour le faire connaître à la France entière. La plupart des journaux , craignant la censure, n^osèrent «éparer l'erreur qui avait été commise , et le journal des Débats s'étant ha- .sanlé ^ insérer It réclamation de M. Cuvier, elle fut rayée par -les censeurs, ce qui ne Tempêcha pas ^tre bientôt généralement connue (i). Ge'tle conduite rendit à M. Cuviersa popularité auprès d'un pablic toujours prêt à changer, mais fil naître ches le roi une grande froideur à son égard. Il serait cependant injuste de taire , pour l'honneur de Charles X , que cette froideur eessa lors du cruel malheur qu'éprouva M. Guvier ; la première fois qu'il parut à la cour après la mort
(i) D*aulJ-es personu» rcfusèreut également la place de censeur^ mais je n*ai à parler que de M. Cuvicr.
de sa fille , Sa Majesté lui adressa la parole arec bonté, lui- fit plusieurs questions sur cet événement, et s'en montra vivement afiectée.
Président du comité de llntérieur pendant les treize dernières années de sa vie, le nombre des afiaires qui ont passé dans ce comité sous les yeux de M. Guvier, efiraie presque l'imagination. J'ai même peut-être tort de dire que ces afiaires passaient seulement sous ses yeus ; car elles ont été examinées , débattues , expédiées par ses soins et sous son influence. On peut dire , sans s'éd^rter de la vérité* , qa'elles se sont élevées à dix mille par année. L'art de distribuer le travail entre ses difiérens cotiaborateurs, le talent de diriger la discussion, la mémoire toujours présente pour rappeJer k propos le souvenir des décisions^antérieures ^ une connaissance approfondie des principeè qui devaient régir chaque matière, la métbode pour les appliquer en chaque occasion ; telles sont les qualités qui ont rendu sa présidence la plus remarquable de l'époque , et qui l'ont gravée à jamais dans la mémoire de ceux qui ont eu l'avantage de participer à ses travaux. Pour le connaître dans toute sa perfection comme législateur, il faut l'avoir vu dans une de ces séances
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du coinîië. Rarement empressé de dire son avis, on aurait même pu le croire occupé de toute autre matière que de celle dooton délibérait « et souyeot il Tétait à écrire Tarrèt ou le règlement qui devait sortir de la délibération. Son tour n'était venu que Uraque les raisons étaient échangées de part et d'autre , et que les paroles inutiles étaient à peu près épuisées. Alors un jour nouveau se levait pour tous les esprits ; les faits avaient repris leurs places; les idéçs, qui étaient confuses auparavant, se démêlaient ; les conséquences en sortaient inévitables ; et la discussion était terminée quand il avait cessé de parler(i).Mais là ne se bornèrent pas les travaux législatifs de M. Cuvier. Tout en conservant la place de chancelier de l'Université , il fut deux fois obligé de remplir les fonctions de grandmaître , devenues temporairement vacantes; et pendant ces deux intervalles les plaintes contre
(i) Ce punge estenpruDlé presque littéralement à leloge pronoDoé a la Ghamliredes Pain par Tuo des collègues de M. Cuvier, M. le iMffon Pasquier, président de la ciiambre. Cet éloge m'a été plus d*ane Ibis utile pour mon travail. Mon seul but étant de rendre justice aux taleos de M. Cuvier, on me pardonnera si, pour Tatteindre, je me sers quelquefois des expressions d'écrivains plus habiles que je ne le suis, surtout quand ces écrivains rapportent des foits dont ils ont été personnellement témoins.
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rUnÎTersité furent beaucoup moins nombreuses qu'à aucune autre époque (i).
Lorsque cette place passa en d'autres mains , il reçut une preuve flatteuse du respect qu'il inspirait. Le nouveau grand-maître devait » en celte qualité, présider àla distribution des prix de l'Université ; mais il était loin d'être populaire; et comme les évènemens politiques avaient rëpànda beaucoup d'agitation dans le public, le bruit courait que lesétudians étaient dans l'intention d'exciter un violent tumulte. Soit qu'en réalité le
(i) Je dois fiùre obterver qu*en «oceptaut devx fois les fooetions de grand-maître, M. Cnvier les remplit toujours gratuitement, bien qu'elles aecnissent les dépenses de sa maison, et queeette dignité élevée fût richement dotée, même souf la restauration. Voici le^ dates dès. époques pendant lesquelles il a occupé cet emploi. M. Bayer- CoUard quitta la présidenoe du comité d*instruction publique, le i3 septembre xStg; M. Cuvier le remplaça le même jour, et une lettre du rtinistre de riutérieur, datée du 17 du même mois, fit connaitre que le roi ordonnait que leoeimté continuât ses travaux sous la présidence du conseiller remplfeunt les fonctions de cbanoelier. M. Cu- ▼ier était alors ce conseiller, et il remplaça le gnui^aultre jusqu'au a i déeembre iSao, où M. Corbière fut nommé à cet «Bploi. IL GoiiNcrc donna sa démission le 3 x juillet xSai^ et M. Cnvier fut chaîné de nouveau de la place vacante jusqu'au i** Juin xSaa, ^>oqoe i laquelle M. Frayssinous fut nommé grand-maître Lorsque celui-ci ci^ tra au ministère, M. Cutier fut nommé (gnmd<«iaitre des Facultés protestantes, dignité qu*il a conservée jusqu'à sa mort, et dont il refusa de même le (raitement.
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grand-maître n eût pas eu le temps de préparer son discours, soit, qu'il craignit de se montrer en cette circonstance. H, pria M. Cuvier de le remplacer dans la cérémonie. Menacée comme t'était alors 4'Université par TiAimitië d'un grand nombre d'hommes puissans, un seul acte de violence, une seule imprudence de la part des élèves eAt entraîné sa chute ; mais M. Cuvier affronta le danger avec son jugement et son énergie accoutumés : une demi-heure prise , la veille , sur ses travaux du soir, lui suffit pour composer un discours^ dont la leetnre n'exigeait que quelques minutes. Le jour dé la distribution des prix arriva , et les ëtudians parurent en manifestant les intentions les plus hostiles; La vue de M. Cuvier commença par apaiser leur irritation ; ils gardèrent un respectueux silence ; la raison et la donceur de seis expressions achevèrent de rétablir la tranquillité : la distribution eut lieu ; et en plaçant les couronnes sur la tète de ses élèves , le méîti'e dont la bienveillance ueoâit de prendre tunl d'^empire 'Sur ces jeunes esprits , leur paria comme un père à ses enfans. Au lieu du tainulteet de Tirritaiion qu'on redoutait, on n'en* tendit quedesapplaudissemensetdes murmures de feconnaissance ; l'Université fut sauvée.
a56 MÉMOIRES SUA M. GUVIER.
Lors même que la place de grand-maître eût été une charge permanente, intention que le gouvernement d'alors exprima plus d'une fois, M. CuTÎer n'eût pu la remplir à cause de l'obstacle insurmontable que . présentait sa religion; on le nomma en conséquence grand-maitre à ne des Facultés protestantes. Cette nomiaation n'éprouva aucune opposition de la part des évêques catholiques, qui connaissaient le profond savoir de M. Guvier dans les matières ecclésiastiques, et son esprit tolérant éloigné de toute mesure de rigueur. Il prit donc possession de cet emploi important à la satisfaction de la France entière , à l'exception pourtant de quelques fanatiques de sa propre croyance, qui contrarièrent, peut-être encore plus que les jésuites , ses vues éclairées , et se montrèrent plus qu'eux hostiles aux améliorations qu'il s'efforçait d'introduire. Son premier soin fut de
créer un nouveau système propre à faire naître l'ordre et l'émulatron , système qui , à la vérité, ne réussit pas toujours au gré. de ses désirs, tant il est difficile dé détruire chez les hommes peu éclairés les préjugés de parti et les idées enra* cinées. depuis long-temps; mais il poursuivit avec persévérance le cours de ses tentatives , sans se laisser abattre par la non-réussite de
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plusieurs de ses projets, satisfait lorsqu'un seul était couronné de succès. Il croyait q«e la civilisation est le fruit de l'instruction , et la niorate celui de la civilisation; que , par conséquent, l'instruction primaire devait donner aux classes inférieures tous les moyens d'exercer leur industrie sans les dégoûter de leur condition ; l'instruction secondaire agrandir leurs idées sans les rendre fausses on présomptueuses; et f instruction spéciale donol^r à la France des magistrats, des généraux , des médecins, un clergé et des professeurs tous distingués par leurs lumières ; en un mot , cette réunion d'hommes à sentimens élevés qui sont la gloire réelle et durable du pays qui les possède. On aimera sans doute à entendre M. Guvier exprîpier luimême ses opinions à cet égard dans le passage suivant, que je dois à la bienveillance de M. Laurilkird : t Donnez des écoles avant de donner des dfoits politiques; faites comprendre aux citoyens les devoirs que l'état de société leur impose; apprenez-leur ce que c'est que les droits politiques * avant de les en faire jouir. Alors toutes les améliorations se feront sans secousse ; alors chaque idée nouvelle jetée en bonne terre aura le temps de germer, de croître
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et de mûrir sans causer des oonvulsions au corps social. Imitez la nature qui f daas le dëveioppeirient des idées , agit par gradations, et met le temps au nombre de ses ëlëmens les plus puissans. L'enfant reste neuf mois dans le sein de sa mèrey et l'homme n'est complètement forme au physique que de vingt k treiite ans. Il faut des siècles aux institutions pour qu'elles produisent tous leurs fruits , témoin le christianisme dont les effets ne sont pas encore tous accomplis malgré diz^huit cents ans d'existence. »
Les améliorations que fit exécuter M. Covief et dont je vais parler maintenant, font partie de ce plan général qu'il ne perdait jamais de tue. Les bâirmens de l'ancien collège du Flesriê où les Facultés étaient établies ^ se trouvant dans un état général de dégradation^ il obtint da gouvernement qu'elles seraient transposées à la Sorbotine : et ^ comme il était très-important que les cours ne fussent pas interrompue pen* dant (telte translation , on le vit redoubler d'Activité f visiter sans cesse l'ânehiteote chargé des travaux , et né mettre un terme k sâ stirveillailoe que lorsqu'ils furent achevés* La Faculté des Sciences doit k ses seoleé démarches les fonds qui lui ont été alloués pour la créa*
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tion d'aa cabinet d'histoire naturelle , et l'achat de divers instramens ; c'est lui également qui fit naître Tidëe de mettre sur les bâtimens de l'Etat des médecins instruits en histoire naturelle , et d'attacher des voyageurs au Muséum dn Jardin des Plantes. Les richesses rapportées par FUranie^ la Coquille et d'autres navires, sont une preuve de l'excellence de la première de ces mesures, car les officiers de ces bâtimens employèrent avec joie leurs momens de loisir à dessiner, à décrire et à conserver les objets qui s'offraient à eux dans le cours de leur expédition. L'accroissement rapide du Muséum, pendant la vie de M. Cuvier, parle trop fortement en faveur de la seconde pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter. Le mode de nomination aux places de professeurs était une question très-compliquée en France ; l'élection par vote avait de nombreux partisans ; d'autres voulaient que la nomination dépendît de Tautorilé, enfin d'autres encore étaient d'avis que la Imnaaiiêsion des places eut lieu par succession. Chacune de ces méthodes a aes inconvéniens ; et l'élection, qui parait la meilleure en théorie, n'a pas réalisé dans la pratique les espérances qui lui ont fait accorder la préférence : elle donne à
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tous la faculté de se mettre sur les' rangs, et fe^ hommes d'une habileté et d'une expérience consommées craignent d'entrer en rivalité avec des jeunes gens qui ne font que sortir des écoles; et qui y cloués de la hardiesse et des qualités brillantes de la jeunesse ^ l'emportent souvent sur eux. Les autres systèmes ont le défaut de donner trop d'accès aux affections particulières ^ et do placer des hommes d'un mérite inférieur dans les chaires de professeurs. Afin de remédier à ces inconvénîens et aux abus qui en étaient la suite, M. Cuvier créa l'institution qu'on appelle en France agrégation. En sortant des écoles, à cet âge ou éprouver un échec , est de peu d'importance , les jeunes gens se présentafent au concours pour devenir agrégés; en cette qualité ils devenaient suppléans des pro» fesseurs'âgés ou malades , et en remplissant ces fonctions, ils avaient le temps et l'occasion de développer leurs tàlens et de se faire connaître. A la mort d'un professeur, la Faculté à laquelle il appartenait présentait une liste de trois candidats , choisis parmi les agrégés , et la voix du ministre décidait.
Convaincu depuis long-temps que les jeunes gens qui se destinent aux différentes fonctions
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administratives auraiept besoio de suivre ud cours d'études spécialement adaptées au genre de connaissances qu'exigent leurs futurs devoirs, comme le font ceux qui veulent embrasser des professions savantes , M. Guvier proposa , sous le ministère Siméon , de créer une nouvelle •Faculté j ou école spéciale d'administration , sur le modèle de celles qui existent depuis long-temps en Allemagne , faculté à laquelle il désirait attacher son nom. Le projet fut préparé, et allait être mis à exécution lorsque ce ministre se retira; et l'on ne put obtenir de son successeur qu'une chaire de droit administratif qui fut même bientôt supprimé^.
Toutes les écoles d'un ordre inférieur furent également l'objet des soins les plus assidus de M. Cuvier, et , quoique l'attachement aux anciennes méthodes ait fait avorter un grand nombre de ses projets , il réussit , en renouvelant sans cesse ses sollicitations près du gouvernement , à y faire adjoindre des professeurs d'histoire , de langues vivantes , et d'histoire naturelle. Afin de favoriser les progrès de l'instruction primaire , il fit établir des comités chargés de surveiller les écoles de leurs départemens respectifs , dans la persuasion que
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ces comités, en ejccilant l'émulation des maîtres d'écoles, les engageraient à redoubler de zèle^ et à donner plus d'étendue à leurs travaux.
Dans quelques provinces , ce plan fiit suivi du plusbeùreuz succès, mais dans d'autres , l'esprit de parti et les dissensions qui l'accompagnent toujours , paralysèrent la bonne volonté même des hommes les plus actifs. Le discours suivant, prononcé après ta mort de M. Cuvier, prouvera encore mieux sa sollicitude constante et son sèle bienveillant pour la jeunesse. Ce n'est pas seulement le chef chargé de la surveillance d'un établissement important, que nous allons entendre, mais les paroles de M. Cqvier lui-même qui vont témoigner du vif in* térèt qu'il portait à l'instruction primaire. Ce discours est de M. Rejrnal, recteur de l'Académie de Bourges, et a été prononcé à la distribution des prix de l'école protestante d'Acresles-Bourges.
« Mes chers en£Eins , les fidèles de notre Eglise ont épargné sur leur nécessaire, de qtm vons faire construire une école, et yous procurer tout ce qui est à désirer pour votre instruction. L'Académie ( de Bourges) s'est réunie à eux pour cette œuvre de piété et de dévoue-
^iWi^^WS l^ ■ *- ! >
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meot ; elle a déjà fait beaucoup et fera encore dayaatage, ea appelant sur voua la bienveilr lante protection de l'Universîië. Vous voyez, mes enfians , que vous avea partout des bienbi* teurs et des amis. Mais , hélas ! il n'est plus, celui qui tenait le premier rang parmi >eux ! Une mort prématurée Ta enlevé à la science , à la littérature, à vos frères, à nous, k tout le genr^ liumaÎB. Le monde savant tout entier déplorie sa pette. Nom êiea trop jeunes, mes enfans, pour avoir entendu parler de lui dans votre village; mais voqs saurez que le grand homme qui s'e£Ebrçait cie vous faire tant de bien, qui pensait sans cesse ^ vous, s'appdait Georges Cuvier. {Uppelez-vous ee nom , faites-en mentioa chaque jour dans les prières que vous adivessez an ciel. 11 m'écrivait souvent : « Mon* sieur le reeteur, na perdez pas de vue notre éeole d'AnièresJes-Bourges ; je vous en recommande les élèves comme mes frères, comme mes meilleurs amis. Inculquez en eux la soun^ission h lenr^ parens , le respect pour la propriété d'autrui, la candeur et la justice; que la bjienveiUaoce et Tafiection régnent entre eux et les enfans qui habitent le uiém« village , et qui, comme euiK, vivent du travail des champs. Dieu
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les aime et les protège tous avec une égale boDtë; il bénit de la mèoie main la sueur de leurs fronts et leurs récoltes ; qu'ils se conduisent donc les uns envers les autres comme les enfans d'un même père. »
<( Ma conscience me dit qu'envers vous , mes enfans , et envers les jeunes gens confiés à mes soins, j'ai rempli mon devoir, et plus particulièrement les vues de votre protecteur, du grand homme dont nous pleurons la perte. Cette école est bien humble, n^a voix est bien faible pour louer une telle vie. L'éloge de Georges Cuvier, qui était de la ra^me religion que vous, paraîtra souvent dans to% livres , et sera prononcé par nos corps savans et par nos plus célèbres orateurs. Cependant une parole partant du cœur dite dans cette enceinte en mémoire de l'homme savant et vertueux qui nous était si cher, et qui a daigtté m 'honorer de ses bontés, m'a paru n'être pas hors de propos ni sans intérêt; et c'est autant pour vous que pour moi que j'ai cru devoir vous parler de Georges Cuvier, et vous engager à vous souvenir de lui comme du plus zélé de vos bienfaiteurs. Que ce court éloge vous serve de l^çon , et vous apprenne à être toujours Teconnaissans envers ceux qui vous
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veulent du bien, et surtout envers ceux qui vous en font. »
Pendant sa direction des Facultés protestantes , M. Cuvier devint l'un des vice-présidens de la Société biblique , et fit établir cinquante nouvelles cures qui depuis long-temps étaient nécessaires. Les églises protestantes avaient également besoin de renouveler leurs réglemens et leur discipline : pour atteindre ce but , M. Cuvier recueillit les avis des divers pasteurs de ces églises, accordant en cette matière, comme dans toutes les autres, beaucoup de confiance aux conseils de l'expérience. Il avait rédigé le planM'une loi nouvelle qui devait être présentée dans la session à laquelle la mort l'empêcha de prendre part. On jugera des sentimens que lui avaient voués les ministres de sa religion, par l'extrait suivant du discours prononcé à ses funérailles par M. Boissard , pasteur de l'église protestante de la rue des Billettes : ce N'oublions pas ces chapelles long-temps abandonnées qu'M a fait rouvrir à notre jeunesse dans les collèges royaux; n'oublions pas ces abondantes distributions de livres de religion et de morale faites par ses soins. Maintenant que sa voix est éteinte, demandons à Dieu avec ferveur, demandons-
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lui , aa nom de nos plus chers intëréts moraux , de susciter d'autres voix qui puissent parler avec la même éloquence , la même sagesse , et la même autorité. Nous a?ons perdu celui qui, avec un attachement invariable , honorait la croyance de nos pères, dont le grand nom et les travaux immortels répandaient tant d'éclat sur nos églises ; qui s était chargé de soutenir ^ nos droits religieux avec un esprit de parfait désintéressement et avec la bienveillance la plus pure et la plus étendue. Que ne devons-nous pas à ce coup-d'œil pénétrant qui lui révélait tous les besoins de nos institutions, toutes les privations sous lesquelles nous avons si 4ongtemps gérai ! Que d'améliorations ont eu lieu dans le cours d'un petit nombre d'années ! Avec quelle sagesse et quelle charité n 'accueillait*il pas nos demandes , et quelle prospérité se fût levée sur nous par ses soins , si le Tout*Puissant lui eût permis de rester parmi nous 1 »
Le titre de pair accordé à M. Guvier n'était que la récompense méritée de ses longs et jmportans travaux ; et il prit place parmi ses aouveaux collègues avec ice tte dignité cahne à laquelle les hoor newrs n'apportent a^eun changement M. Cuvîer n'avait pas sollicité celui-ci, et le sentiment
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que lai et sa fninille éprouvèreal , lorsqu'il le reput , fut tout autre chose que de la joie ; car ces nouveaux devoirs allaient , selon toute apparence , lui faire prendre une part plus active aux affaires publiques, dans un moment où l'avenir était incertain et menaçant. On connaît le vote que la Chambre des pairs regarda comme son devoir d'émettre pour conserver son existence comme coips , lors de la question d'hérédité (1). M. Cuvier, dans cette circonstance» se conforma naturellement à sa maxime de préférer le mal le plus léger, lorsque le mal ne pouvait être évité ; mais lorsqu'il ne fut plus enchaîné par des circonstances aussi impérieuses , il défendit l'Université» et parla sur diverses questions de finances de manière à prouver qu'il était loin de rechercher la popularité. Le seul travail qui reste de lui dans les archives de la Chambre» est un rapport sur un projet de loi relatif aux céréales» qu'il composa dans l'espace des quelques heures. Mais ce peu d'heures de réOexions sur une matière aussi ardue et aussi délicate » lui suffirent pour produire un exposé parfaite -
(1) BtDS le cas où ropposition de la Chambre des Pairs se fât prolongée, celle des Députés menaçait de se former en assemblée constituante.
ment exact et suffisamment étendu des faits qui la dominent , des principes généraux qui la doivent régir, de la législation qui lui a été appliquée depuis un certain nombre d'années , et enfin des considérations qui militaient en faveur de la mesure proposée, et que la chambre a adoptée.
Pendant sa courte apparition dans cette chambre , M. Cuvier donna une preuve remarquable de rétendue de ses talens législatifs. La discussion portait sur une question purement militaire; un si grand nombre dargumens avaient été mis en avant, que Taffaire était devenue très- embrouillée et résistait à tous les eflforts tentés pour la résoudre. M. Cuvier prit la parole, et sur-le-champ la présenta sous un point de vue nouveau et lucide qui mit fin à la discussion; et cela, non par des motifs puisés dans les discours des orateurs qui l'avaient précédés , mais par une connaissance approfondie de la matière sous tous ses aspects.
La loi sur le cumul ( i ) des places l'eût privé , si elle eût été adoptée , du tiers de son revenu, mais il en attendit les conséquences
(c) Celle loi avait pour but d'empêcher tout individu de toucher
^■■.■i— Il I
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Rvecle calme le plus parfait ; et, au moment où son adoption paraissait inévitable , il se prépara à continuer de remplir gratuitement les hautes fonctions qu'il occupait dans l'Etat. Sa famille partagea avec joie sa manière de voir, dans la persuasion que ces devoirs formaient , par leur variété , un véritable délassement pour son esprit, et étaient par conséquent nécessaires à sa santé. La loi de réduction ( i ) qui atteignait tous les emplois lui enleva une portion considérable de son revenu, mais sans lui causer d'autre émotion que le regret d'être obligé de restreindre la noble hospitalité qu'il pratiquait depuis long-temps. "-
C'est peut-être ici le moment de parler d'un léger accident qui arriva à M. Guvier sur la fin de sa carrière législative , et qu'à tort on a regardé comme un indice de sa fin prochaine.
Défendant un jour, k la Chambre des Députés, en qualité de commissaire du roi , l'objet de sa prédilection , l'Université , de violes treitemens de plusieurs places à la fois , et en réalité , de prév«iir le cumnl de plusieurs enplois par une même personne.
(1) La loi de réduction diminuait les traîtemens de tous ceux qui remplissaient des fonctions publiques , et comme M. Cuvier en occupait un grand nombre, son revenu éprouva nécessairement une diminution considérable.
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tous ses titres h la reconnaissance et à I admiration des hommes. Je vais peindre maintenant , d'une manière plus spéciale, le caractère, les vertus privées et les habitudes domestiques du grand homme que j'ai si souvent admiré au milieu de sa famille, entouré de ses amis, et faisant les honneurs de sa maison à un cercle nombreux composé d'hommes de tous les pays et de tous les rangs. Mais avant d'entrer dans ces détails , je sens que je dois réfuter, en ra'appuyant sur les faits , les accusations dont il n'a que trop souvent été l'objet. Les hommes pardonnent rarement une supériorité inconstestable, même lorsqu'elle est, comme chez M. Cuvier, exempte de tout sentiment de vanité; ils pardonnent encore moins la fortune et les honneurs qui sont le résultat nécessaire de cette supériorité , et le grand nombre de places qu'occupait M. Guvier l'a fait accuser d'ambition par ceux qui ne voyaient que ces places, sans tenir compte de son mérite et des éminens services que ses talens ont rendus à I4 France.
Il suffit, pour réduire au néant ces accusations^^in justes, de rappeler en peu de mots quelques-unes des circonstances disséminées dans
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cet ouvrage ; elles prouvent que, loin de rechercher et de solliciter des faveurs, M. Guvier en a noblement repoussé plusieurs qui lui étaient ofiertes. Deux fois , il refusa la direction à vie du Muséum d'histoire naturelle, et à une autre époque, d'entrer au ministère , honneur auquel personne alors n'eût songé à se soustraire. La plupart des distinctions qu'il a reçues, lui ont été conférées lorsqu'il était absent , et d'une manière toul-à-fait inattendue. Ge fut pendant son voyage à Marseille , que l'Institut le choisit pour son secrétaire perpétuel , et pendant son séjour en Hollande qu'il reçut de Napoléon le titre de chevalier ; il était à Rome lorsque le Moniteur lui apprit qu'il venait d'être nommé maître des requêtes; en Angleterre, lorsqu'il fut élu par l'Académie française; il vivait dans une retraite studieuse , en quelque sorte séquestré du monde , lorsque le titre de pair de France vint couronner sa carrière administrative ; enfin il gisait sur son lit de mort, lorsque sa nomination à la présidence du conseil d'Etat fut présentée à la signature royale ( i ). On peut donc dire ,
(x) Je ne compte pas parmi ces hooneun celui d'avoir fait partie de presque tous les corps savans des deux hémisphères , car tous sg
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sans s'écarter de la stricte Téritë , que les hou-* neurs venaient au-devant de lui; et, maintenant que sa mort a opéré un si grand vide dans toutes les institutions , dans tous les corps savans et administratifs qui étaient fiers de le compter parmi leurs membres, et qu'il a si puissamment servis par ses travaux, n'est-il pas temps que ses actes , son noble désintéressement , obtiennent enfin justice , et que l'envie cesse de mêler sa voix aux témoignages d'admi* ratfon qui se font entendre de toutes parts ?
U est encore un autre reproche que les to« venteurs des systèmes renversés par M. Guvier, n'ont pas craint de soulever contre lui. Ces hommes, blessés dans leur amour-propre ou dans leurs idées favorites , ont attribué à l'orgueil ou k un sentiment de jalousie » bien éloigné de sa grande ame , la réserve avec laquelle il admettait certaines explications des phénomènes de. la nature y et son opposition aux théories incomplètes et défectueuses, dont sa pénétration et son vaste savoir lui découvraient au premier coup-d'œil les erreurs et l'insuffisance. Cette opposition était y au contraire , un des plus beaux
montraient empresséd à rendre hommaf^e k U supériorité de M. Guvier, en l'appelmt dans leur sein.
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traits de son caractère ; car elle prou?ait son atnoùr de la vérité ^ l'ardeur avec laquelle il savait la défendre, même aux dépens de son repos, et le courage avec lequel il s'exposait aux inimitiés personnelles^ lorsqu'il s'agissait de désabuser les jeunes gens de ces vaines théories dont le résultat inévitable est d'arrêter les progrès des sciences en donnant une fausse direction k l'esprit de ceux qui les cultivent» En parlant des théories générales, il disait quelque temps avant sa mort : a J'en ai cherché, j'en ai imaginé quelques-unes moi-même , mais je ne les ai pas fait connaître, parce que j'ai reconnu qu'elles étaient fausses, comme je crois que le sont toutes celles qui ont été publiées jusqu'à ce jour. Je dis plus; je dis que « dans l'état actuel de la science , il est impossible d'en découvrir aucune; et c'est pour cela que j"observe , et que 'je préconise l'observation I parce qu'elle seule peut amener à la découverte du fait qui conduira son auteur
à une théorie générale véritable Ce fait,
ajoutait-il ^ est peut - être de peu d'importance par lui-même, mais, par rapport à la théorie , il deviendra le fait principal , la pierre angulaire de l'édifice. Il faut donc le chercher ; il faut faire marcher la science; mais il faut
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se garder de la faire marcher à pas rétrogrades^ comme on a fait quelquefois , et comme quelques naturalistes le font peut-être de nos jours. Il faut travailler , non dans le but de soutenir une théorie , car dans ce cas l'esprit étant préoccupé , n'aperçoit que les faits qui favorisent ses vues , mais dans le but de découvrir la vérité , parce que de la vérité se déduiront les vraies théories et les vrais principes philosophiques , la vérité étant à elle seule la philosophie (i). »
Les Français et les Allemands réclament également M. Cuvier pour leur compatriote; il serait difficile de décider lequel a le plus de droits dans cette question , du pays qui lui a donné naissance, ou de celui qui a été le théâtre de ses travaux (a). Sa famille , ainsi que nous l'avons vu au commencement de ces Mémoires, était originaire du Jura; la religion protestante qu'elle professait l'ayant obligée
(i) M. Laurillard.
(a) L'année dans laquelle M. Cuvier vint au monde a été très-remarquable, car elle a vu naître Napoléon Bonaparte» qui a opéré dans la politique de l'Europe une révolution aussi importante mais moins durable que celle faite par M. Cuvier dans la science; le duc de Wellington , M. Canning, M. de Chateaubriand, sir Walter Scott , sir James Makîntosh, naquirent également dans cette même année.
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de quitter son pays , elle s'établit k Montbéliardy où quelques-uns de ses membres remplirent des emplois importans. L'oncle de M. Gu» ▼ier était ministre de la religion luthérienne , et son père officier dans un régiment suisse au service de France. J'insiste sur ces deux circonstances, parce que plusieurs écrivains sont tombés dans l'erreur , en avançant que M. Cuvier s'était d'abord consacré à l'Eglise, et qu'elles me donnent l'occasion d'en corriger une au* tre échappée au célèbre botaniste de Genève, M. Decandolie, ancien ami de M. Cuvier.
Dans son éloge funèbre de M. Cuvier, M. Decandolle dit qu'il embrassa l'état militaire ; assertion qui ne repose sur aucun fondement:
il est très-probable que ces deux erreurs ont été la suite de quelque confusion entre le père, l'oncle et le fils.
C'est encore par erreur qu'on a prétendu que le génie de l'histoire naturelle ne s'était développé que tardivement chez M. Cuvier.
Cela est si peu vrai , que , dès l'époque où il était à l'école préparatoire de Montbéliard, son plus grand plaisir était de lire Buffon , de copier les planches de ses ouvrages, et de les colorier d'aprèsles descriptions. Lorsqu'il fut arrivé
PB4V
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à Stuttgard, ses études prirent un vol plus élevé, et il choisit hi faculté qui lui permettait de se Ihrrer à sou goût favori. En avançant en âge , ce qui n'était que l'amusement de son enfance devint , pour ainsi dire , une passion , et il lut avidement tous les livres qu'il put se procurer sur l'histoire naturelle. Il disséqua les seuls objets qui fussent à sa portée, c'esl-à-dire des insectes et dea plantes ; il rassembla une viohe collection des dernières, et découvrit dans les environs de Stnttgard plusieurs espèces doui l'existence n'y était poiat connue. Il gardait constamment dans sa chambre un eerlain nombre d*insectes qu'il nourrissait et dent il élu-* diait les mœurs. C'est à cette époque qu'il exécuta la plupart des dessins dont il a été question dans la seconde partie de cet ouvrage » et qui forment plusieurs gros volumes. le possède deux de ces dessins qui Montrent que , dès ses premières annéee. son habileté égalait déjà celle d'un maître. Connaisaant se» vif intérêt pour les productions de ee genre, je pris avec moi , dans un de mea veyages à Paris, une colleètion de dessins origmanx pour la soumettre à son inspection ; chaque soir, peodsMit tout le temps de mon séjour, il deuMindaU à re-
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voir cet album ; et ^ un matin , il entra dans la salle où nous déjeunions , avec un énorme ?o~ lume in-4* <iu*îl plaça devant moi , en me di« sant : t Permettez-moi de me mettre au nombre de vos amis, et choisissez deux de ces dessins. Je me snis amusé à dessiner ces figures lorsque l'étais étudiant à Stuttgard; et s'H fallait les recommencer maintenant , je de saurais les reodre avec pins de fidélité. » Il conserva ce talent pendant toute sa vie $ et desparoies ne pourraient ei« primer la perfection de ses dessins d'anatomie , dans lesquels il avait une manière qui lui était propre de rendre le tissu cellulaire. Son talent n'était pas moins extraordinaire pour les quadm* pèdes; souvent, dans le cours de ses leçons, il lui arrivait de se retourner vers la planche qui était derrière lui , et la craie en main , sans cesser de parler , il esquissait Tobiet de son discours, en commençant quelquefois par la queue, gardant les proportions de chaque partie avec une pré*^ ciaioQ admirable , et observant les caractères de ranimai à un tel point qu'on pouvait sur«lecbamp reconnaître l'espèce. Son goût pour le dessin s'étendait à toutes les parties de cet art $ il prenait un plaisir extrême à visiter toutes les collections ou les expositions de tableaux. Dans
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sa dernière visite en Angleterre , s*étant rendu un jour à Haropton-Gourt , il lui fallut faire un violent effort sur lui-même pour abandonner les cartons de Raphaël, afin de se rendre à un dîner auquel ilëtait attendu. L'admiration qu'il éprouvait pour ce grand peintre s'élevait jusqu'à une espèce de culte; et personne ^ qu'il fût artiste ou non , n'a jamais mieux compris ni senti plus vivement que lui les beautés de Raphaël. Un long séjour en Italie avait mûri et perfectionné son jugement sur la peinture; et quand on l'accusait d'avoir manqué de curiosité en ne poussant pas jusqu'à Naples pendant l'un ou l'autre de ses voyages à Rome, il croyait se justifier suffisamment en répondant : « A IVaples je n'aurais pas trouvé le Vatican ! » Il était très* sensible au mérite de notre célèbre Lawrence , auquel il était personnellement attaché , et qui lui envoyait régulièreoient les gravures de ses ouvrages; il appréciait également les créations et le génie de notre Martin, dont les gravures avaient excité son attention à Paris , et dont il visita la collection pendant son dernier séjour à Londres. Mais malheur à l'artiste qui commettait une faute d'anatomie ou de perspective ; Toeil perçant de M. Cuvier s'v arrêtait
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aussitôt , même au milieu des éloges qu'il dounaît au coloris et à Texpression. Un des motifs de son dernier yoyage à Londres était de voir l'exposition des ouvrages de Lawrence, qui eut lieu après sa mort, et il passa souyent de longues heures dans la galerie Britannique où ils étaient alors rassemblés. Il avait connu personnellement la plupart des grands personnages auxquels le pinceau de Tartiste avait donné une seconde vie sur la toile ; en contemplant leurs traits, il se croyait encore en leur présence, et sa mémoire lui rappelait à leur sujet une foule d'anecdotes qu'il racontait avec plaisir et dont le récit nous charmait. M. Cuvier possédait encore un autre talent, qui se manifesta chez lui dès sa plus tendre jeunesse, et qui, sans être d'une grande importance , était une nouvelle preuve de la facilité avec laquelle il gardait le souvenir des formes. C'était celui de découper en carton ou en papier tous les[objets qui avaient frappé son attention. A l'âge de six ans environ , il donna une preuve remarquable, non-seulement de sa dextérité , mais encore de la vivacité de son intelligence: un charlatan qui faisait divers tours d'adresse, traversant un jour le village qu'ba*
a8a MÉMOIRES sur m. cdvier.
bitait son oncle, celui-ci le fit Tenir chez loi pour amuser les enfans qui s'y trouvaient réunis. Une fontaine de Héron (i) qui coulait et s'arrêtait à son commandement , un poignard qu'il semblait s'enfoncer dans le bras et qu'il retirait tout dégouttant de sang , divertirent et émerveillèrent les spectateurs de tout âge qui se trouvaient présens; mais lé jeune Cuvier examina tout avec une grande attention, en parut peu surpris, et expliqua même le jeu de la fontaine et le mécanisme du poignard, dont il découpa des modèles en papier pour rendre ses explications plus sensibles.
Mais revenons k Stuttgart, où M . Cuvier obtint des distinctions qui n'étaient accordées qu'à un petit nombre choisi d'élèves, tons, cette fois, beaucoup plus âgés que loi. Le premier examen qu'il subit dans cette Université fut très-remarquable, si l'on songe qu'il n'avait alors que qua* torse ans. La commission chargée de lui assigner son rang, transmit sur son compte les notes suivantes : tt Le jeune Cuvier a montré i* des notions justes, et proportionnées à son âge, des principes
(i) Ainsi appelée du nom de sou inventeur, Héron d'Alexandrie, qui vivait cent vingt ans avant Jésus-CliriKt. Lei Anglais la nomment fifiHaine dt circu/ation.
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da cbristianisme ; â*de bonnes connaissances en histoire générale et en géographie ; 5^ des no-» tions solides de la logique^ de l'arithmétique et de la géométrie; 4® de l'habileté dans le thème et dans la version latine, et dans la lecture du Nouveau Testament grec.9 En entrantàrAcadémie^ il n avait aucune connaissance de l'aUemand; mais» comme nous lavons déjà vu, en moins d'un an il remporta le prix de cette langue; U la parla toujours avec facilité, ainsi que l'italien qu'il y ajouta par la suite. Il en Ksait fflusieurs autres, parmi lesquelles était l'anglais que je l'ai aou-> vent entendu regretter de ne pouvoir parler.
On r&ccusait quelquefois de savoir mieux cette langue qu'il ne voulait en convenir, mais il ne pouvait avoir aucun motif de cacher une chose dont il loi eût été si agréable de faire usage ; d'ailleurs il s'amusait quelquefois à construire de courtes phrases en anglais , et demandait si elles étaient bonnes; quand la réponse était pour l'affirmative , il promettait de commencer sérieusement cette étude quelque jour, et il eût probablement exécuté cette résolution , s'il n'avait pas toujours trouvé dans ae& filles d'habiles interprètes. La connaissance des langues mortes était pour lui non-seulement la
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source des plaisirs les plus vifs, mais d'une nécessité absolue pour ses profondes recherches. Rarement, dans la conversation, il faisait allusion aux auteurs grecs et latins ; mais dans ses discours, même les plus familiers, il y avait un choix classique et une élégance d*expres8ionS qu'il n'avait pu acquérir que par la lecture assidue des écrivains de l'antiquité. Les talens d'un ordre moins élevé qu'il avait ajoutés à ses vastes connaissances ne sont pas moins étonnans par leur nombre ,*car tous avaient dû lui conter beaucoup de temps. Il savait , par exemple , à fond la science du blason , qui embrasse , comme on sait, une immense quantité de détails historiques.
On ne saurait mieux fain^ connaître la perfection précoce des talens universels de M. Cuvier, qu'en racontant quelques circonslances de son séjour en Normandie. J'ajouterai aux exemples que j'en ai rapportés ailleurs , un ou deux traits que j'emprunte à l'éloquent Eloge prononcé par M. Pariset, dans la dernière séance annuelle de l'Académie de Médecine : « Un habitant de Gaen, grand amateur d'histoire naturelle , possédait une superbe collection des poissons de la Méditerranée;
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aussitôt que M. Cu?ier Tapprit, il accourut pour examiner ce trésor, et dans plusieurs séances il deyint, à Taide de son pinceau, ce précieux instrument de l'observation et de la mémoire , possesseur à son tour de la collection ; car en histoire naturelle , la représentation fidèle d'un objet est l'objet lui-même. Près de six années se passèrent ainsi , années terribles pour la France, mais calmes et profitables pour M. Cuvier. Cependant les soupçons jaloux et les fureurs de la révolution pénétrèrent jusque dans sa paisible retraite ; et par suite d'une impulsion partie de la capitale , il allait se former à Fécamp une de ces sociétés qui armaient les citoyens les uns contre les autres , et qui produisaient les plus fôcheux résultats. M. Guvier prévit le danger, et représenta aux propriétaires de Fiquainville et des lieux circon- ▼oisins qu'il était de leur intérêt de constituer la Société eux-mêmes. Ce sage conseil fut adopté : la Société fut orgr^nisée, M. Cuvier nommé secrétaire ; et au lieu de discuter des mesures sanguinaires , elle se consacra uniquement à l'agriculture. » J'ai déjà rapporté comment il arriva que M. Tessier vint chercher un refuge dans le voisinage , et la manière dont il fut dé-
a86 MÉMOIRES SUR M. CUVIER.
couvert et accosté par M. Guvicr ; j'ajoulerai maintenanl, d'après l'Eloge de M. Pariset , qu'à la suite de cette reconnaissance , ils devinrent amis intimes cr et que celte confiance parfaite qui existait entre eux, les rendait en quelque sorte nécessaires l'un à l'autre, d M. Tessier découvrait chaque jour dans son jeune ami, de nouveaux talens et de nouvelles perfections , et il fut émerveillé à la vue de ses nombreuses productions. Le ii février il écrivait en ces termes à M. de Jussieu : <t A la vue de ce jeune homme ^ j'ai éprouvé le même ravissement que ce philosophe qui , jeté sur un rivage inconnu , y aperçut des traces de figures géométriques. M. Cuvier est une violette qui se cache sous rherbe ; il a de grandes connaissances ; U dessine des planches pour votre ouvrage , et je l'ai engagé à nous faire cette année un cours de botanique. Il a promis de le faire, et je félicite mes élèves de l'hôpital de cette bonne fortune. Je me demande si vous pourriez trouver un meilleur professeur d*anatomie comparée ; c'est une perle qui est digne que vous la recueiiiiet. J'ai concouru à tirer M. Delambre de sa retraite, et je vous prie de m 'aider à tirer M. Cuvier de la sienne , car il est fait pour la science et pour
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le monde. » Telles étaient les eipressions de M. Tessier, et l'on me pardonnera de les citer ici , car elles font plus d'honneur à notre espèce que l'histoire des batailles et des conquêtes.
L'air grave et fréquemment préoccupé de M. Guyiera souvent été pris pour un excès de réserve et de froideur, de sorte que ceux qui ne le Voyaient qu'en passant» ne pouvaient se former une juste idée de son extrême bienveillance envers ceux qui avaient besoin de lui, et de l'indulgence avec laquelle il excusait non-seulement les foliesde la jeunesse, mais, en général, les erreurs de son prochain. A cette heureuse disposition se joignait une gaieté franche dont je l'ai vu souvent donner des preuves avant la mort de sa fille. Personne ne saisissait plus vite que lui le comique d'une situation, ou ne prenait plus de plaisir à voir représenter une bonne comédie. Pendant mon séjour à Paris, on donnait fréquemment sur la scène une pièce intitulée: le Voyage à Dieppe^ dans laquelle lesprofesseursdu Jardin des Plan tes jouaient un rôle très-divertissant; M. Cuvier, en y assistant un soir, se livra à des éclats de rire si irrésistibles, que le parterre se retourna plusieurs fois du côté de sa loge.
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M. Gùvier était oaturellemeat doué d'une grande irritabilité nerveuse, qui se trahissait souvent par des accès d'impatience auxqueisil regrettait ensuite plus que personne de s'être abandonné , et dont il oubliait aussitôt le motif; les marques de bienveillance et les caresses qu'il prodiguait ensuite témoignaient assez combien il se reprochait ces momens de vivacité ; et, cependant, un* oubli dans le service à table, un léger acte de désobéissance , mais surtout trop de lenteur dans l'exécution d'un ordre, l'impatientaient de nouveau ; mais cette impatience n'avait rien d'égoïste , car pour lui , perdre son temps était perdre la propriété d'autrui , et quand son service était seul compromis, il se livrait bien plus rarement à cette extrême vivacité. Quelquefois même il était presque amusant de voir le calme parfait avec lequel ceux de ses domestiques , qui avaient l'habitude de son humeur , recevaient ses ordres, et se permettaient des observations sans qu'il lui échappât un mot de contrariété. Néanmoins cette disposition à l'impatience tenait tellement à sa nature, que, malgré ses efforts pour la vaincre , elle se manifestait dans mille petits détails. S'il avait des ouvriers chei
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lui leur.tra?ail devait marcher aussi ?ite que son imagioalion. II se promenait sans cesse de long en large sur le lieu de-- Ig scène , en s'écriant à chaque instant : « Mais dépêchez - tous donc ! » ce qui d'ordinaire ne faisait que retarder la besogne. Malgré tout le plaisir qu'il trouvait dans ces petits arrangemens intérieurs, il ne savait pourtant pas s'en amuaer seul , et je l'ai vu quelquefois ramener ses filles aussi souvent qu'elles lui échappaient y pour qu'elles lui tinssent compagnie jusqu'à ce que l'ouvrage fût terminé. Un jour qu'on déballait un portrait de sa belle-fille , exécuté par Lawrence , et qui arrivait d'Angle-^ terre, il se trouva présent par hasard; et pour l'empêcher de le voir par degrés et de perdre ainsi l'effet qu'il devait produire, elle fut obligée de lui couvrir les yeux avec ses majns, sans quoi il n'eût pu résister à sa curiosité. Lorsqu'il chargeait quelqu'un d'une commission dans ce pays , il lui faisait sans cesse écrire pour accélérer son zèle ; mais je dois ajouter qu'il réité* rait ses remerciemens aussi souvent que ses recommandations. C'est peut-être un contraste curieux 9 qu'un homme qui toute sa vie s'était soumis à des travaux aussi minutieux, se montrât aussi impatient lorsqu'il était question de
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I'acti?ité d'autrui ; mais il faut remarquer qu'il trouvait très-peu de pe^onoes qui pussent travailler avec autant de rapidité que lui-même , et que 9 dans le cours de ses travaux , son esprit absorbé par Tëtude de chaque fait qui devait par degrés le conduire au résultat désiré , perdait de vue l'espace qui séparait la pensée de l'exécution. Cependant M. Guvier possédait au plus haut degré cette patience qui a toujours été regardée Coknme si nécessaire pour la découverte de quelque .vérité importante , et qui 9 selon Bùffon et selon M. Cuvier luimême , constitue le génie. Aucun travail , quelque minutieux qu'il pût être , ne lui coûtait quand il le regardait comme propre à le conduire à un but ; et cette patience était une véritable vertu dans l'homme dont un manvais raisonnement ou un sophisme faisait bouillonner le sang , et qui ne pouvait supporter la lecture des premières pages d'un livre qui n'apprenait rien, ou parcourir sans un vif sentiment d'irritation tout ouvrage qui portait l'empreinte des préjugés ou de la passion : il poussait si loin cette patience d'investigation , qu'il examinait jusque dans leurs moindres détails les livres élément aires destinés à propager l'instruction-, et qu'il
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a dirige la coDstruclioD de la plupart des cartes géographiques de M. Selves , dont il a lui-même colorié les modèles (i).
M. CuTier était d'uoe taille moyenne, et sTelte dans sa jeunesse ; mais sa vie sédentaire lui avait fait prendre de l'embonpoint dans ses dernières années , et ses épaules s'étaient un peu voûtées par suite de sa yuç qui était trèsbasse; ses cheveux , qui étaient blonds autrefois, et dont rige avait altéré la couleur, ont cependant , jusqu'au dernier moment , orné sa belle tète de leurs boucles pittoresques. Là grandeur de son cerveau avait été remarquée par MM.Gall et Spurxheim, qui assuraient n'en avoir jamais vu d'aussi vaste, et leur opinion a été constatée après sa mort; ses traits étaient d'une régularité remarquable , son nez aqui-^ lin , sa bouche pleine de bienveillance et son front très- développé : mais il est impossible de donner par une simple description une idée juste de ses yeux. Ils réunissaient à la fois llntelligence, la vivacité et la douceur; longtemps avant qu'il nous fût enlevé , l'erpression céleste dé ses regards m'avait frappée et m'in-
(0 M. Uurillard.
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spirait une sorte de frayeur, car elle semblait déjà n'être plus de ce monde . Il existe un grand nombre de poitraits de tous genres de M. Cuvier; mais excepté le médaillon de M. Bofy, la médaille en cuivre , le buste en plâtre de M. Lavi de Turin , la lithographie de M. Maurin et le portrait à lliuile de M. Pickersgill, ils donnent à peine une idée de sa physionomie; <pielques-uns même sont de véritables caricatures. Le buste en bronze modelé et si généreusement offert à la Société Royale de Londres, par le célèbre sculpteur M. David, a été fait sur un moule pris après la mort. Sous le rapport de Tart , ce buste ne mérite que des éloges , mais il est évident que M. David, en sa qualité d'artiste , a été surtout frappé de la beauté classique de la tète et des traits de M. G u vier, et qu'en s'attachant trop k la rendre , U a perdu de vue le caractère de bienveillance qu'exprimait sa physionomie (i). Le bas-relief en bronze exécuté d'scprès le buste, présente nécessairement les mêmes défauts. Le portrait de M. Pickersgîll est incontestablement le meilleur de tous ; on peut, en le voyant, se former une idée juste
(f ) Depuis que oecî a été écrit , j'ai tu le buste en marbre » exécuté 4i*t«près le même modèle, et offert à madame Cuvier par ce généreux
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de ia régularité des traiU , de Texpression de ce regard où se peignaient si bien les grandes et sérieuses pensées du dedans et qui voyaient au-delà de ce monde. Pour me servir des propres paroles de M . Pickersgiii : « il a essayé de saisir TesseDcede l'homme , » et son talent s'est trouvé à la hauteur de cette difficile entreprise (i).
M. Curier portait dans les moindres détails de la vie , cet amour de l'ordre qui le caractérisait à un si haut point dans les grandes choses. Son costume de dissection n'était pas brillant , à la vérité ; mais en toute autre occasion sa toilette était toujours soignée; les costumes de l'Université ont été dessinés par lui , et ces dessins accompagnaient le décret rendu à. ce
et patriotique artifte. Il eut supérieur au buste eo bronie, et repose maintenaiit sur uo piédestal dans la chaoïbre et i Pendroit même où oot été déposés les restes du grand homme jusqu'au moment où ils ont été enlevés pour être transportés i sa dernière demeure.
(i) Je ne pub quitter oe sujet sans dter le trait suivant , qui fait oneore plus d'honneur à M. Pickersgiii que son admirable talent d*artiste. Après la mort de son noble époux , madame CuTÎer, sentant tout le prix du portnuk dont je parie» désira naturellement en posséder une copie de la même main qui avait si halnlemenl exécuté la première. Je fus chargée de n^ocier cette affaire , et le résultat fut que If. Pickersgktt exécuta lui-même la copie désirée , qui n'est pas inférieure pour la ressemblance i l'original , et l'offrit à madame CuTJy, en disant qu'cDire la veuve du grand Cuvierct lui ses services
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flojet. Je désirais beaucoup le voi/ dans son grand costume uaiv^rsitaire , et j'eus ee plaisir un jour qu'il le revêtit pour assister à nue séai^e solennelle. La longue robe flottante de yelours violet bordée d'ermine, ajoutait à la hauteur de sa taille et déguisait sa corpulence ; la toque de velours laissait voir une partie «de ses cheveux; ainsi vêtu et décoré de tous ses ordres, il était véritablenlent imposant. Les bfltimens du Jardin , élevés sous sa direction » sont autant de monumens qui attestent le bon goftt qu'il portait jusque dans les plus petits détails. La ménagerie des animaux féroces est d'une simplicité et d'une beauté classiques, et a été construite entièrement d'après ses dessins et sous son inspection lorsqu'il occupait le poste
M pouvaient Mn une question d'argent. Le plaisir doolonreu arec laqnel ee généreux don fut aeoqptè, était la récompense la pins pré* eieuse que pût recevoir l'artiste, et ae pont nâeuK que je né pour* rais le faire dans le pas«age suivant d'une lettre que m'écrivait oae personne de la famille: « Cest lui , é'est sa pensée noble, pure* éle» vée et souvent mélanooliqnef quoique toujoiars bienveillante et calme oonsme la vraie bonté; c'est son ame dans ses yeux, c^est Je gmad homme passant sur la terre, et slMhant qu'il y a quelque chose audelà. » On me pardonnera de révéler ainsi les ssntiaaens secrets de perMnnes vivantes, quand on songera oombîen il est oonsùbnt et utile de rencontrer des actions de ce gente au mflien dé l'égoione universel. «
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de directeur annuel. L'aile nouvelle du Muséum qui touche au corp8-de*garde , a été également construite sous sa direction.
Les manières de M. Cuvier rappelaient par leur politesse aisée celles des Français du dernier siècle ; cependant on lui reprochait quelquefois un peu -de raideur; et l'on ne peut nier que dans de rares occasions il ne montrftt une hauteur réelle , mais seulement lorsqu'il la jugeait nécessaire. L'accueil qu'il faisait aux feunes gens était toujours encourageant, et ceux-ci n'étaient jamais plus sûrs de lui plaire, qu'en parlant en sa présence avec toute la franchise de leur ige. Envers les femmes il se montrait plein de respect et de bienveillance ; il savait distinguer celles qui avaient droit à quelque chose de plus que les égards ordinaires dus à leursele, et le leur prouvait en recherchant leur conversation. Les soins qu'il prodiguait à ses hôtes étaient remarquables de la part d'un homme aussi occupé; il cherchait à prévenir leurs désirs; il s'informait si rien ne leur manquait dans leur appartement , les engageait à se rendre au salon s'il y arrivait quelqu'un dont il pensftt que la présence pût exciter leur curiosité ou leur intérêt. A Tépoque où l'enthou-
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siaAine pour les Grecs avait tourné toule^i les lèles à Paris, nous le TÎmes on jour, après qu'il eut pris congé de nous, reparaître tout à coup a?ec un bel enfant grec j le fils de Colocotroni, qu'il avait rencontré en sortant du JarcUn ; pensant que nous le verrions avec plaisir, il avait pris la peine de revenir sur ses pas pour nous le présenter. Si Ton exprimait le désir de lire un livre rare qui n ezistit.point dans sa vaste bibliothèque , il l'apportait en revenant de llnstitut ; en un mot, malgré les devoirs importans qu'il avait à remplir comme savant et comme législateur , il trouvait encore le temps de penser aux plaisirs de ses hôtes. De temps en temps, lorsque l'été apportait quelque relâche aux nombreuses fonctions de sa vie publique , il aimait à partager nos promenades , et je me rappelle qu'une fois , en parcourant le Jardin , il remarqua la fleur brillante de \acoreopsis tinctoria^ qui était alors nouvelle en France , et que personne de nous ne connaissait. Il nous quitta surle-champ pour aller aux informations , et nous rapporta bientôt le nom de la fleur^ ce/ui du genre, de Tespèee, etc. , et se retira, enchanté d'ayoir acquis cette connaissance nouvelle. Tel il se montrait dans toutes les circonstances,
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aYOoanl toujours ce qu'il ignorait , cherchant toujours à apprendre , et s'empressant de communiquer &âx autres ce qu'il avait appris. Cette disposition bienveillante qui l'engageait constamment à mettre sa science à la portée d'au* trui» était un des plus heureux dons qu'il eût reçu du ciel , car la valeur d'une idée brillante ou utile est bien souvent perdue quand nous ne la communiquons pas à nos semblables. Son penchant à l'observation lui faisait souvent fréquenter les lieux publics; il aimait à voir le bonheur dont jouissent les classes inférieures en France, et je me souviens qu'un jour de fête il me conduisit à la barrière la plus yoisine du Jar* dîû des Plantes, où le peuple dansait, chantait et se livrait à la joie ; cette gaieté le charmait ; il s'arrêtait à chaque instant pour la contempler, et plusieurs fois, se tournant de mon côté, il me demanda si , en Angleterre , le peuple savait se livrer au plaisir avec autant d'abandon. On a dit quelque part d'un homme célèbre, qu'il était impossible de se trouver sous le même abri que lui, pendant une averse, ne fût-ce que durant un quart d'heure, sans apprendre quelque chose de nouveau dans sa conversation.
Cette observation peut s'appliquer également à
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M. Cuvier ; car à la suite de ces courtes ezourskms dofll le plaisir seul était le but , on avait toujours appris quelque chose de {>lnSy soit sur lliistoire ou les mœurs, ^it sur les langues ou la morate , tant était solide et en même temps séduisante sa conversation la plus familière.
M. GuTier recevait ordinairement les personnes qui avaient à lui parler, soit avant, soit aprèsaon déjeuner, et était accessible pour toutes sans exception. « Quand on demeure , disait«il , au Jardin des Plantes , si loin des solliciteurs , on n'a pas le droit de leur fermer sa porte. » JTai vu ces solliciteurs de tout âge , la veuve et l'orphelin , le pauvre et le riche , assiéger sa demeure, tous avec la certitude d'être bien accueillis. Un matin , je rencontrai une pauvre femme qui descendait Tescalier en pleurant ; et loi ayant demandé quelle était la cause de son chagrin : <r C'est , me répondil-*eUe , que même M. Curier ne peut réparer le tort qu ou m'a ftit » Elle pensait éridemment que s'il ne pouvait la servir, c'est qu'il n'y avait plus d'espoir poul* elle. La famille et les amis de M. Cuvier voyaient toujours approcher avec le plus grand plaisir -l'heure des reps; car c'était alors qu'on pouvait le mieux jouir de sa conversation.
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Lui-même, sachant le peu d occasions qu'on avait de causer avec lui, permettait qu'on le questionnât à cbaqflie instant ^ el ne se refusait jamais à donner les explications qui lui étaient demandées sur toute espèce de sujet ; et souvent , lorsque quelque circonstance relative aux i^aires publiques n'avait pas été bien saisie, il l'exposait de nouveau sous toutes ses faces jus» qu'à ce qu'elle eût été parfaitement comprisOé Le déjeuner avait ordinairement lieu à dix heures ; mais M. Cuvier était presque toujours levé à huit et avait déjà préparé ses papiers pour la journée , distribué leurs occupations aux pei> sonnes qui l'aidaient dans ses travaux , et reçu plusieurs visites. En déjeunant, il parcourait les papiers publics, jetait un coup d'œil sur les livres d'instruction élémentaire, soumis à son examen, et, tout occupé qu'il parût être, si une personne de sa famille manquait à table, il s'informait avec une sorte d'inquiétude de la cause de son absence; ou, si la conversation était plus animée que de coutume , il voulait savoir de quoi il était question, sans pour cela cesser de lire le journal qu'il avait entre les mains. Après le déjeuner, il s'habillait, et se livrait à ses occupations habituelles; lorsque c'é-
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tail son tour d'être directeur do Jardin des Plantes, avant d'aller au conseil d'État, à l'Académie ou ailleurs , il se rendait au Muséum , suivi d'aides naturalistes et d'étudians , portant les objets qui venaient d'être préparés dans le laboratoire , et qu'il faisait mettre sous ses yeux à leurs places respectives. Sa voiture était toujours prêté à l'heure indiquée, et, comme ses momens étaient comptés , il ne permettait à personne de le faire attendre ; aussi s'efforçait-on de lui épargner cette contrariété à laquelle il était extrêmement, sensible. Plus d'une fois cependant f j'ai* cru le voir sourira légèrement du désordre de notre toilette , lorsque nous descendions en toute hâte pour le rejoindre. Il se plaçait alors dans un coin de la voiture ^ et se mettait à lire ou à écrire, en nous laissant causer à notre aise. Quelques-uns de ses plus brillans ikiémoires ont été composés ainsi. Il avait fait placer une lampe dans l'iotérieur de sa voiture, afin de pouvoir Ijre pendant la nuit ; mais ses yeux se trouvèrent si mal de cette habitude, qu'il ne put la conserver long*temps. Sa famille, néanmoins, se réjouit de ce. contre-temps qui l'obligeait à prendre quelques momens de repos. Quoique nous eussions, M. Bowdich et moi,
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\e privilège d'exaiuiaer à toute heure les trésors de ses collections et de sa bibliothèque , nous trouvions quelquefois plus commode d'emporter ses livres ; souvent il nous arrivait d avoir besoin du volume même qu'il venait de consulter avant de sortir, et qu'il avait laissé ouvert sur sa table, afin de le trouver prêt à son retour ; car il possédait l'heureuse faculté de pouvoir reprendre son sujet à quelque moment et à quelque endroit que ce fût, même au milieu d'une phrase. Mous attendions donc que sa voiture se fût éloignée, alors nouf volions à son cabinet, prenions possession du livre et, nous informant de l'heure de son retour , nous le rapportions quelques minutes avant qu'il en eût besoin. On concevra facilement qu'il ait dû nous arriver dans deux ou trois occasions d'être un peu en retard ; mais M. Guvier supportait toujours ce contre-temps avec une patience surprenante : et telles étaient son indulgence et sa bonté à notre égard, que non-seulement il se rendait à tous nos désirs et nous secondait dans nos travaux^ mais, en outre qu'il nous permit de publier quelques-uns de ses propres dessins sur les mollusques qui étaient encore inédits. Il ne savait pas refuser la communication de ses matériaux à ceux qu'il pensait
302 MEMOIRES SUR M. GCVIER.
devoir en faire un bon usage ; de sorte que nous n'avions qu'à parler, et aussitôt il donnait Tordre aux gardiens des galeries du Muséum de mettre à notre disposition les objets que nous voulions examiner plus attentivement ( i ).
Quelquefois ; avant le dîner, M. Guvier accordait quelques instans à sa famille en se joignant à la société réunie dans l'appartement de madame Guvier. Aussitôt qu'on annonçait que le dîner était senri , il offrait son bras à sa femme
(i) Quoique œ «oit peut-être sortir de uéa njet, je ne pois Ui»- •er échapper la première occasion qui s'offre à moi de témoigner ma reconnaissance à la plupart des personnes attachées à ce bel établissement. MM. Desfontaines, de Jussieu, Brongniart, Geoffroj Saint- HilÉire, YrédMc Guvier, Chevreuil, Deleuxe, Taleodennes et Lanrillard, vivent encore pour recevoir cette marque pubKqne des senti» mens que m^ont inspirés leurs bienveillantes attentions. MM. Haûy, Latreille, Thouin , Royer, Dufresne^ Yan Spaendonk et Lucas, ont été appelés dans un autre monde où la reoonnaiftsanoe des hommes aepênt parvenir juaqu'àeiii. Pendant notre sèjoui'àParis, en nous réclamant de M. Guvier, nous étions admis la nuit comme le jour au Jardin des Plantes, comme si nous eussions été au nombre de ses habitans. Il a bien changé depuis cette époque , et maintenant que le grand homme qui éuiit Vame de ce beau séjour n'eadate phis, je cherche vainement k le voir avec les mêmes yeux qu^utrafois. Pendant mon dernier voyage » il n'y a pas jusqu'aux employés inférieurs que j'avais connus anciennement, qui , après les premières civilités d'usage, n'aient déploré en ma présence la mort de leur iltîistre dief, en termes où se peignait la douleur la plus sincère.
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et la conduisait à cette table alors si heureuse où chacun prenait place à leurs côtés. M. Frédéric Guvier, son fils, et très-souvent un ou deux amis intimes , que le hasard avait amenés , augmentaient le nombre des convives; et alors commençait la conversation la plus intéressante. En rentrant au salon , M. Guvier y restait quel* quefois une heure avant de se retirer dans son cabinet, ou de sortir pour des visites. D'autres fois il apportait quelques vieux livres qu'il avait achetés sur les quais , et , après s'être applaudi de son marché , il nous en lisait quelques pas<^ sages; ou, priant l'un des assistans de lire à sa place , il en comparait les différentes éditions. A une époque plus récente , lorsque les journaux publiaient quelque lettre de M. Champol-lion, alors, en Egypte , il' nous faisait asseoir au* tour d'une table sur laquelle étaient étalés quel* ques volunles du grand ouvrage sur l'Egypte , et vérifiait une à une toutes les descriptions du savant antiquaire. Jamais il ne se lassait de ces sortes de recherches; mais j'avoue que quelquefois nous souhaitions que le bruit d'une voiture , en annonçant une visite , vînt interrompre cette occupation. Sa soif de connaissances n'avait point de bornes ; les découvertes et les entreprises des
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aulres pays excitaieat vivement son intérêt. Lors de 1 accident arrivé au tunneleous )a Tamiae, chaque lettre que m'écrivait sa belle-fille contenait de sa part des questions à ce sujet ; il en était de même pour les voitures à vapeur, les chemins de ter, les ponts suspendus , et en général pour tous les établissemens publics ; il lisait ou se faisait lire le récit des essais qui avaient été faits pour perfectionner chacune de ces entreprises ; de sorte que , lorsqu'il recevait la visite d'un habitant du pays où' elles avaient lieu, il se trouvait à même de lui en parler avec une connaissance approfondie de la matière. Causant un jour avec un employé supérieur de l'un de nos établissemens nationaux , après avoir exposé les dépenses du Jardin des Plantes, il lui énuméra, à une fraction près , et à la grande surprise de l'interlocuteur, celles du Muséum Britannique. Rester oisif un seul instant lui étadt impossible; un jour qu'il posait pour le portrait qui se trouve en tête de l'édition in-quarto de son Discours sur les révolutions du globe , mademoiselle Duvaucel lui lisait les At^eniures de NigeL Il avait près de lui une carte de Londres , sur laquelle il suivait toutes les courses du héros ; et le sourire que faisait souvent naître sur ses
r -mm ■■<
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lèvres le latin du roi Jacques , donnait à sa physionomie l'expression que désirait le peintre; mais malheureusement lé graveur n'a pas su la rendre , et ce portrait , tel qu'il a été publié , est loin d'être ressemblant.
Changer d'occupation était un délassement pour M. Guvier; le plus effi(5ace de tous était peut-être la conversation ; mais il en avait encore un autre , qui était de s'étendre sur un sofa, de mettre ses yeux à l'abri de la lumière , et d'écouter la lecture que lui faisaient sa femme ou ses filles et quelquefois M. Laurillard. C'est par ces lectures du soir, car elles n'avaient lieu que lorsqu'il était fatigué de travailler, qu'il se te* nait au courant de la littérature de tous les pays ; personne n'en avait une idée plus juste que lui , car il la regardait comme le tableau de l'esprit humain , et il jugeait du degré de civilisation de chaque pays par les ouvrages qu'il avait produits. Cette habitude de terminer ainsi la journée, lui offrait , en outre , l'avantage de (Calmer l'excitation qu'avait éprouvée son esprit pendant le jour , et le préparait à ce paisible repos qui lui était nécessaire pour ses travaux du lendemain. Comment son sommeil n'aurait-il pas été paisible, lorsqu'il avait consacré tous ses
ao
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momens aux devoirs les plus importans qui puissent remplir la vie de l'homme ?
Personne n'était pfus sensible que lui aux soins de l'amilié , mais personne aussi ne ressentait plus vivement l'ingratitude; il ensouffraîl d'autant plus qu'il cherchait avec plus d'empressement roccasion de rendre service; des étii< dians eux-mêmes m'ont dit qu'il avait été jusqu'au fond de leurs retraites leur offrir ses conseils, sa protection et des secours pécuniaires. Souvent ses amis taxaient d'imprudence l'excès de sa générosité; mais il se contentait de leur répondre : « Ne me grondes pas ; î'achèterai quelques livres de moins cette année. » On m'a cité plus d'une occasion où sa bourse avait été ouverte j non-seulement pour l'avantage de la science, mais encore à des exilés qui s'étaient réfugiés en France pour échapper aux persécutions qui les attendaient dans leur patrie ; je me tairai sur ces traits gé* néreux , car malgré mon désir de faire connaître toutes les vertus de M, Guvier , jç dois respecter le caractère sacré du malheur.
Un des traits les plus remarquables da ca-ractère de M. Guvier , était une aversion déoi*» dée pour la médisance; non-seulement il s'en
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absicnait soigneusement lui-même, mais il la réprouvait avec sévéritë dans son iotérieur, et la malice la plus spirituelle ne pouvait trouver grâce à s^s yeux. Un jour que je répétais en sa présence quelques observations piquantes faites par une personne célèbre par son esprit et ses talenSyobservations qui m'avaient beaucoup divertie, et que je citais sans comprendre le senscaché qu'elles renfermaient , je vis aussitôt M. Cuvier prendre un air grave et sérieux dont je fus alarmée; il m'avertitd'une manière en quelque sorte solennelle, de prendre garde aux fausses impressioYis que j'avais reçues i puis, craignant de m 'avoir affligée , il exprima , avec cette bienveillance qui lui était si naturelle, le regret sincère que la vraie bonté et les connaissances supérieures de l'homme que je citais, fussent trop souvent obscurcies par le plaisir de dire un mot piquant , et d'amuser une société plus sensible à la malice qu'à la raison
Une autre grande qualité, je devrais dire une vertu, que possédait encore M. Cnvier, était l'absence complète de toute espèce de vanité et de susceptibilité y d'où résultait l'égalité d'humeur et la bienveillance qu'il apportait dans toutes les relations sociales. Qu'il eût des pré-
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férences, et que ces préféreaces naquissent quelquefois d'uae première entrevue,^ on ne peut le ' nier : il n'est personne, en effet, qui , doué d'une aine sensible et ardente y.piiisse éviter ces impressions soudaines; mais le sentiment opposé se bornait chex lui à éviter les relations avec la personne pour qui il réprouvait, sans jamais l'engager à lui nuire. Les contradictions même qu'il avait éprouvées dans sa carrière publique n'avaient laissé dans son cœur aucune amertume contre ses adversaires , il les attribuait plutôt à l'erreur de leur esprit qu'à un sentiment d'inimitié, et il disait en parlant d'eux : « Ils sont plus à plaindre qu'à biftmer, car ils ne savent ce qu'ils font. » Personne ne savait mieux que lui adoucir un refus. Pendant Tun de mes séjours dans sa famille, une personne désirant vivement obtenir sa protection , qui pouvait lui être très-utile pour arriver à un emploi public , me pria d!intervenir en sa faveur auprès de mon illustre hôte. Je sentis qye je n'avais pas ce droit, et je fis part de mon embarras à madame Cuvier, en lui témoignant en même temps combien j'étais peinée qu'on eût ainsi abusé de ma présence chex elle. M. Cuvier ayant eu connaissance de mes
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scrapales , me chargea de répondre au eolliciteur qu'il ne permettait jamais aux femmes de se mêler d'aJOTaires : ce cependant , ajouta • t-il 9 dites è votre protégé que s'il désire me ▼oir et me demander mon ayis, je le recevrai avec plaisir. » Il voulait évidemment m'épargner le regret de porter un brusque refus à une personne pour qui je pouvais avoir de Teslime.
Les soirées de M. Cuvier, qui avaient lieu tous les samedis y étaient les plus intéressantes de Paris. Là paraissaient tour-à-tour les savans , les hommes distingués de toutes les nations et de tout âge; tous les systèmes, toutes les opinions étaient également reçus. Le maître de la maison accueillait, encourageait chacun , montrait les plus grands égards à ceux qui étaient réellement dignes de cette distinction , invitait les jeunes gens ,yet les plus timides ^ à prendre part à la conversation , et s'efforçait de faire valoir chacun suivant ses mérites. Rien n'était banni de ce cercle , hormis l'envie , la jalousie et la médisance ; l'Europe entière y avait ses représen tans. Y fttre admis c'était contempler l'intelligence humaine dans toute sa splendeur, et l'étranger s'étonnait de se trouver en pré-
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seocedes hommes les plus célèbres de l'Europe, et de causer familièrement avec des princes ^ des pairs, des diplomates, des savans, et le grand homme loi-même, qui les recevait, ainsi que le jeune étudiant du cinquième étage de Thôtel ▼oisin , avec la même urbanité. Peu lui importait la direction qu'ils eussent donnée à leurs talens; peu lui importait leur fortune ou leur famille. Au-dessus de toute jalousie nationale , il respectait également tout ce qui était digne ji'admiration. Il faisait des questions dans le but de s'instruire, comme s'il eût été un simple étudiant ; il était heureux lorsqu'il rencontrait un Écossais qui parlât la langue celtique ; il interrogeait chacun sur les usages et les institutions de sa patrie ; il conversait avec un /uriscoûsulte anglais comme si lui-même eût étudié cette profession en Angleterre. Il connaissait les progrès de l'instruction publique chez tous les peuples civilisés ; au voyageur il adressait une foule de questions relatives à la partie du monde où il avait porté ses pas ; en un mot , pensant que chacun était à même de donner quelques ren* seigbemens utiles , il en obtenait des plus humbles individus , qui souvent s'étonnaient de l'intérêt qu'il prenait à des choses qui
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leur étaient si familières. Une <îhose déplai* sait parlicolièreraent à M. Cuvier, c'était de rencontrer un Anglais qui ne sût point parler français. Cela lui donnait un air de réserve dont plusieurs personnes se sont plaintes, maisqui^ en réalité, ne prenait sa source que dans l'espèce de regret qu'il éproursût de ne pouvoir causer avec son hôte. Personne n'a jamais rendu plus de justice à ses prédécesseurs et à ses contemporains que M. Cuvier : « Un demi-siècle , disait-il , a suffi pour tout métamorphoser, et il est fort probable que dans le même espace de temps nous serons aussi devenus des anciens pour la génération qui s'élève ;. motifs de ne jamais oublier la respectueuse reconnaissance que nous devons à nos prédécesseurs , et de ne point repousser sans examen les idées qu'une jeunesse ardente conçoit , et qui , si elles sont justes , prévaudront malgré tous les efforts que l'âge présent pourrait faire. » C'était là une manière charmante de rendre chacun satisfait de soimême. Le naturaliste qui venait d'une province éloignée , ou peut-être d'une colonie située aux extrémités du globe , ne rougissait plus de ne pas êlre de niveau avec les progrès de la science dans la capitale , et d'avoir perdu beaucoup de
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temps à étudier des systèmes surannés. Le jeune étudiant récemment sorti de l'Université , ne
craignait plus d'exposer ses objections , les défauts et les erreurs qu'il croyait avoir découverts dans les auteurs plus modernes:
Sur la fin de la soirée, lorsqu'il ne restait plus qu'un petit nombre d'amis particuliers, on passait dans la salle à manger , où se trouvaient servis du tbé, des fruits, des rafraîchisse mens de diverses sortes ; et la conversation continuait aussi brillante que dans le salon, hes descriptions d'objets rares, les récits de voyages, les anecdotes de toute espèce y figuraient tour* à-tour, jusqu'à ce que M. Guvier racontât quelque trait qui frappait touslesassistanspar letour nouveau qu'il donnait à laconversation, ou qui excitait un rire général. Un soir, il fut question des enseignes de toute espèce qui figuraient sur la porte des boutiques de Paris; on parla d'abord de leur origine , de leur usage, puis on passa aux enseignes elles-mêmes : on choisit comme de raison les plus absurdes, et quand chacun eut cité la sienne , M. Guvier raconta qu'il ea avait vu une où un bottier avait fait peindre un énorme lion en fureur, mettant une botte en pièces av.ec ses dents ; au - dessous se trouvait
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l'épigraphe suivante : » On peut uie déchirer, mais jamais me découdre. » J'étais à Paris lors-» que le célèbre tableau de Pygmalion et sa statue , peint par Girodet , fut exposé au Louvre. Ce tableau produisit une sensation générale ; on fit sur lui des épigrammes et des impromptus saos fin ; d'autres y suspendirent des couronnes de fleurs, de sorte qu'il devint un sujet universel de discussion. La conversation étant tombée sur ce tableau à l'une des soirées de M. Guvier , M. Brongniart ( i ) critiqua la carnation , qui , dit-il, était trop transparente ; le baron de Humboldt y qui s'occupait alors d'expériences chimiques avec M. Gay-Lussac, blâma la couleur générale du tableau , qui , selon lui , paraissait comme éclairé avec le gaz; M. de Prony (2) trouva défectueux le piédestal de la statue; chacun donna de même son avis en signalant les défauts qui l'avaient frappé davantage dans ce célèbre tableau ; M. Guvier prit la parole à son tour, et dit que le pouce de Pygmalion n'était pas dessiné correctement , et que, pour
(i) Mînéralogisce célèbre , et directeiir de !« faliriqae de poreelaines de Serres.
(9) Professeur de mathématiques k TEcole Polytechnique, et directeur de TEcole des Ponts-et-chaossées.
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paraître dans la position choisie par l'artiste , il faudrait qu'il eût une phalange de plus que celles qui existent dans la nature. Là-dessus M. Biot , qui jusque - là avait gardé le silence , résuma afec une solennité comique tout ce qui avait été dit , en montrant que chacun des interlocuteurs avait été plus ou moins influencé par sa vocation particulière ou ses études de prédilection , et conclut en disant qu'il était convaincu que chacun d'eux , la première fois qu'il rencontrerait Girodet , le féliciterait sur la perfection de son ouvrage. Lors de ces soirées, il arrivait souvent que deux ou trois amis intimes restaient après le départ du reste de la société pour cou* tinuer l'entretien; le temps s'écoulait avec rapidité ; une heure du matin sonnait avant qu'ils songeassent à se retirer; et même alors M. Cuvier les retenait encore en leur disant : c Ne vous presses pas tant , Messieurs , U n'est pas tard, j»
Mais l'époque dont je parle en ce moment est antérieure à la mort de Clémentine ^ ainsi nommée en souvenir de lexcellente mère qui avait si habilement guidé l'enfance de M. Cuvier. Telle était la bonté et la pureté de cœur de cette créature angélique^ que jamais elle ne
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soupçonnait- le mal dans autrui, el qu'elle répandait un charme inconnu sur Texistedce de tous ceux qui Tentouraient Sa ressemblance avec M. Cuvier était frappante , et quoique ses yeux et sa chevelure fussent d'une couleur diflférente et plus foncée, on pouvait dans chacun de ses traits reoonnaStre ceux de son père, adoucis et modifies par la beauté de la femme. Ses talens , sa modestie , la solidité de son jugement , sa charité inépuisable , son extrême piété, tout semblait indiquer qu'elle n'était pas faite pour habiter long-temps ce monde; elle fut en* levée par une consomption rapide , que sa constitution recelait sans doute , depuis long-temps, qui avait déjà une ou deux ft>is donné des craintes pour elle , mais dont les progrès long^temps ca^ chés ne se manifestèrent avec une violence effrayante que six semaines avmt sa mort, ao milieu des joyeux préparatifs de son mariage* A partir de ce moment, un voile de deuil couvrit les lieux oà elle avait vécu ; long«temps , bien long-temps, le coeur brisé de sa mère n'eut pas la force de se prêter aux devoirs du monde ; elle re'nonça à la société pour n'y plus jamais rentrer , et les efforts héroïques et sans relflche de la fille qui lui restait, ainsi que les tendres soins de son
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mari, ne purent Tarraçher à sa douleur. Enfio, M. Guvier ayant absolument besoin de quelques distractions chez lui , l'épouse tendre consentit à ce que la mère au désespoir avait refusé; le salon où elle avait ¥u sa fille cbérie rendre le dernier soupir demeura fermé , et l'une des bibliothèques fut consacrée aux réceptions du soir. Quelques aneiens amis profitèrent les premiers de ce changement pour reprendre leurs visites; avec le temps d'autres les suivirent; mais le coup était porté, et pour ceux qui avaient connu Clémentine, ces soirées avaient perdu leur pi us doux charme. En vain M. Cuvier redoubla-t-il de prévenances envers ses hôtes; en vain sa belle*fille seconda -t -elle ses soins pour eux ; la mère affligée était li dans son abattement , faisant évidemment effort sur ellemême, mais sa pensée était trop clairement ailleurs ; et ceux qui avaient connu Clémentine, expliquaientauxétrangers lacause de cette préoccupation , à voix basse et avec de tristes regards. Un second effort fut fait , et le salon fermé fut ouvert de nouveau aux amis de M. Cuvier; maib il ne sembla ne l'avoir été que pour recevoir son dernier soupir. Aujourd'hui ce salon est toujours ouvert; sa veuve restée seule avec sa
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fille dévouée, Tbabiteot constamment, entourées toutes deux des portraits de ceux qu'elles oût aimés 5 et se réfugiant dans le souvenir du passé avec un douloureux plaisir.
Après la mort de sa propre fille , M. Cuvier devint, s*\\ est possible, encore plus attaché à mademoiselle Duvaucel i jamais il n'avait fait dans sa conduite aucune différence entre elle et mademoiselle Cuvier; mais la mort de celleci lui rendit les soins de sa belle-fille plus nécessaires encore , et joignit à son affection pour elle un sentiment d'inquiétude que de douloureux souvenirs éveillaient sans cesse et qui se manifestait de la manière la plus touchante, soit qu'il aperçût sur son visage quelques traces de souffrance, soit qu'il l'entendît tousser, symptôme qui lui causait, toujours un grand effroi et semblait rouvrir toutes les plaies de son cœur.
En i83o, M. Cuvier, ainsi que nous l'avons vu, visita pour la dernière fois l'Angleterre, accompagné de mademoiselle Duvaucel, de la présence de laquelle sa mère avait consenti à se priver; car tel était le dévouement avec lequel toutes deux s'étaient données à sa personne, qu'il ne pouvait se passer d'avoir constamment
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Tune ou Tautre auprès de lui. Ce voyage ayant eu Heu, par hasard, au inomenl où Tenait d'ë* dater la réyolutioo de juillet, quelques bruits coururent à Londres qu'ils étaient partis pour fuir le danger. Le fidèle valet de^ chambre de M; Cuvier, apprenant ce qui ce disait à ce sujet dans les environs de Thôtel qu'il habitait, se hasarda à le rapporter à son maître, et loi demanda s'il ignorait réellement les événemens qui allaient se passer au moment de son départ, ce Croyez-vous , Lombard , répondit doucement M. Cuvier, que si j'eusse eu connaissance de ce qui allait avoir lieu , j'aurais abandonné madame Cuvier? a Pour ceux qui connaissaient l'homme, cette réponse était la meilleure réfutation d'un pareil bruit. La vérité était , qu'ayant si rarement la possibilité de s'absenter, et sentant la nécessité de se rendre en Angleterre pour quelques recherches scientifiques relatives à son grand ouvrage sur les poissons, que sa santé affaiblie par des travaux excessifs , exigeant , en outre , un changement d'air, de simples craintes ne pouvaient lui faire abandonner un projet dont l'exécution avait déjà été traversée par un concours singulier de circonstances. Dabord il avait été in^possible que M. Cuvier quittât mo-
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mentanément le secrétariat de rAcadémie des Sciences , dont les travaux avaient été doublés par la mort de son collègue, le baron Pourier, jusqu'à ce que M. Arago fût élu à la place de ce dernier. Ensuite il lui avait fallu lire ses beaux éloges de sir Hurophry Dàvy et de M. Yauque* lin, dont j'ai déjà parlé, à la séance générale de rinstitut, et cette séance ayant été remise, avait apporté un nouvel obstacle à son départ. J'ai déjà dit comment il avait été induit en erreur par le calme apparent qui régnait dans Paris le matin du jour où il le quitta , ot les motifs qui l'engagèrent à continuer sa route, même après qu'il eut pris à Calais la résolution de revenir sur ses pas.
Puisque j'ai parlé de la séance générale des Académies du a6 juillet , je m'y arrêterai un instant pour détruire un fait controuvé qui a beaucoup circulé en Angleterre. On a prétendu qu'une querelle avait eu lieu, ce jour-là , avant la séance , entre M. Cuvier et M. Arago , querelle dans laquelle on avait eu beaucoup de peine à empêcher le premier de tirer son épée. Ce qui a pu donner naissance à ce bruit , c'est que M. Arago devait, dans cette solennité, prononcer l'éloge de M. Fresnel , dans lequel il
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avait inséré un passage très-violent contre le ministère Glermont -Tonnerre , passage qu'on eût pu aisément appliquer au gouvernement d'alors. M. Guvierfit entendre à M. Arago qu'il serait plus sage et plus prudent dV>mettre à la lecture cette partie de Téloge , et d'éviter tout ce qui pouvait exciter les esprits dans un pareil moment. Ce conseil fut donné de la manière la plus amicale , et M. Arago ayant défendu son passage avec beaucoup de chaleur , M. Guvier n'insista pas davantage. Quelques instans après, les deux secrétaires parurent ensemble en présence du public , dans la salle de 11nstitut, et au sortir de la séance, M. Arago alla diner chez M. Guvier; ils passèrent paisiblement la soirée ensemble, sans se douter que la simple différence d'opinion qui avait existé eatre eux y se convertirait, en passant le détroit, en une querelle violente et presque meiutrière.
M. Guvier avait d'abord été dans rintehtion de prendre la route de Douvres; mais, à la prière de mademoiselle Duvaucel, il remonta la Tamise et débarqua à la Tour. Depuis, il se félicita souvent de cette condescendance à laquelle il dut de voir les bords de la Tamise et les milliers de navires qui la sillonnent, spectacle
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dont aucun étranger ne peut se former une idée sans l'avoir vu. A son arrivée à Londres , il consacra une de ses premières sorties à voir toutes les caricatures nouvelles ; car il admirait beaucoup nos productions dans ce genre , et il possédait déjà une riche collection des meilleures qui eussent été publiées. Elles n'étaient pas un simple amusement pour lui , mais il les regar* dait comme des monumens curieux de l'histoire morale et politique de certaines époques ; souvent au milieu d'une conversation sérieuse sur les événemens de notre temps ou vobins de nous, il lui arrivait de citer diverses circonstances que la vue d'une caricature anglaise avait gravées dans sa mémoire. Pendant les quinze jours qu'il passa à Londres , il fut dans un mouvement continuel; mais l'inquiétude que hii faisaient éprouver les événemens politiques troublait tous ses plaisirs. Un accident dû au hasiaird ayant retardé l'une des lettres que madame Guvier lui écrivait chaque jour, il ne put goûter aucun repos pendant ces heures d'attente* Un matin il entra subitement , et sans s'annoncer, dans la chambre où j'étais avec mademoiselle Duvaucel, et nous embrassa toutes deux en s'écriant : « Enfin j'ai des nouvelles de
ai
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ma femme ! » Il nous lut ensuite la lettre, et nou3 demanda si nous n'étions pas aussi heureuses que lui ; puis il nous quitta , le cœur évidemment plein de joie , et sortit pour un rendez-vous au Muséum Britannique. U profita de son séjour pour prendre un grand nombre de notes, et exécuter plusieurs dessins relatifs à sesossemens fossiles et à son ichthyologie; lé peu d'heures qu'il dérobait à ces travaux étaient eoaployés à visiter les curiosités de la ville. L'aimable et spirituel baron Seguier, mortdepuis, était alors consul-général de France à Londres, et notre petit cercle se réunis* sait souvent chez lui ; les événemens qui se passaient alors en France étaient constamment l'objet de la conversation ; et ces deux hommes éclairés prédirent une partie de ceux qui sont arrivés depuis* M. Cuvier visita aussi Richmond qu'i| avait souvent entendu vanter; ce jour-là, le ciel était à l'orage avec des alternatives de pluie et de solei) qui ajoutaient encore à l'effet de la scène, et à cette occasion, M. Cuvier remarqua, qu'avec un pareil ciel sur un si faneau pays, il ne fallait pas s'étonner de la perfection à laquelle les Aurais ont porté le talent du paysage. Il avait l'intention de revoir Oxford, et de visiter Cambridge qu'il ne connaissait que par descrip-
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tioD ; mais la brièveté de son séjour ae lui permit pas de goûter ce plaisir. Personne cependant ne mit jamais plus que lui chaque instant à pro'6t. Il ne négligeait aucun moyen de satisfaire son insatiable désir de tout voir et de tout connaître, qu'il appelait quelquefois une vertu. Il se levait à six heures, parcourait à pied les nouveaux quartiers de Londres qu'il ne connaissait pas encore, revenait pour déjeuner, puis, mon tant en voiture avec sa belle-fille , il visitait les promenades publiques , les expositions , les collections , etc. Il n'eut qu'à se louer de la réception qui partout lui fut faite, quoique nous regrettassions que la plupart des personnes qui se seraient fait honneur de l'accueillir fussent , pour le moment, absentes de Londres. Il reçut un jour une singulière marque de respect qui nous amusa beaucoup , et que je ne rapporte ici qu'à cause de sa singularité. En l'absence de son valet de chambre , M. Cuvier envoya chercher un barbier pour se faire raser. L'opération terminée , il voulut payer suivant l'usage ; mais le grand artiste , qui se trouvait être un Gascon , s'inclina profondément, refusa l'argent et ajouta, de la manière la plus comique , avec l'accent de son pays a qu'il se sentait trop honoré d'avoir rasé
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le plus grand bomine du siècle , pour accepter aucun salaire. » M. Guvier, retenant avec peine lin sourire , se crut obligé de lui procurer cet bonneur dans toute son étendue , et rengagea à ▼enir remplir ses fonctions pendant tout le temps de son séjour à Londres. Il est inutile d'ajouter que, bientôt, le barbier jugea prudent de préférer son intérêt à un yàin honneur, et accepta sans difficulté ce qui lui était dû pour Texercice de sa profession.
Malgré quelques légères indispositions que M. C[uvier éprouvait de loin eq loin , sa santé était généralement bonne , et il se servait de sa voiture plutôt pour économiser le temps que par nécessité ; aussi la maladie soudaine qui Tenleva à ses travaux frappa-t-elle d'un coup imprévq ses amis et le monde savant Jamais ses facultés intellectuelles n'avaient été plus brillantes; jamais sa vaste intelligence n'avait possédé à un plus haut degré cette clarté et cette pénétration qui la caractérisaient. La tempérance et la modération de sa vie avaient conservé intactes ses forces physiques l'usqu'à l'âge de soixante-deux ans , et avaient en même temps contribué à augmenter la vigueur de son esprit; car, pendant plus de quarante années, il avait
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travaillé à perfeetionner ses vues profondes sur la science et la législation , et il était sur le point de livrer au nionde le résultat de ses recherches et de ses méditations scientifiques. « Son intention était de revoir tous ses ouvrages , de les mettre au niveau des dernières découvertes , et d'en déduire ensuite toutes les conséquences , tous les principes généraux, qui lui paraissaient découler de cette réunion de faits , quoiqu'il regardât comme impossible, dans "fétat actuel des connaissances humaineSt 4'établir une théorie générale. Toutes ses études, toutes ses méditations l'avaient convaincu de la vérité de ce principe philosophique, que les êtres organisés existent pour une fin , dans un but spécial; cependaint il n'admettait aucune théorie scientifique, et soutenait avec toute son énergie qu'il n'était pas encore possible d*en établir aucune ( i). « Mais la Providence , dans ses vues impénétrables, nous a refusé jusqu'à la publication de ces faits et de leurs conséquences; peut-èlre n'étions-nous pas encore dignes d'être initiés aussi profondément aux mystères de la création que l'était cette pro-
(i) M. Laurillard.
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digiease înteiligence ; et je o'ose pas avancer que la mort de M. Cuvier a élë prémalurëe , dans la crainte d'attaquer les décrets de cette Providence à qui nous devons Texistence de ce puissant génie , et qui lavait prêté è la terre afin qu'il lui dévoilât les plans de l'étemelle sagesse , et qu'il l'éclairftt par ses exemples.
M. Cuvier avait cherché l'oubli des orages qui grondaient au dehors de sa retraite , dans un surcroît d'application à aes travaux ordinaires : il n'allait phis que rarement dans le inonde, et avait renoncé aux distractions qu'il s'était per* mises jusque-là. Le choiera exerçait ses ravages autour de lui; il le voyait frapper les jeunes et les forts, ceux qu'il aimait et ceux dbnt les services étaient nécessaires à l'État. Les émeutes renaissaient chaque jour dans les rues dé Paris , en même temps que l'épidémie frappait indistinc* tement toutes le8 classes de la population. Une s'occupa donc plus que de remplir ses devoirs publics, et retournait à ses travaux avec une ardeur qui, ajoutée à la tristesse du moment doot il avait sa part , devait nécessairement attaquer chez lui les sources mêmes de la vie. Personne , cependant, ne pouvait prévoir l'effet qui en
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résulterait pour sa coostitutioa : il assurait lui-même n'avoir jamais travaillé avec plus de plaisir, et il avançait rapidement non^seulementy dans ses ouvrages déjà commencés, mais encore dans ceux quil préparait pour l'avenir. Le mardi 8 mai , il ouvrit au Collège de France la troisième et dernière partie de son cours sur l'histoire des sciences, en résumant tout ce qu'il avait dit dans ses leçons précé* dentés. Il s'éleva avec force contre cette hérésie en histoire naturelle , qui veut ramener tous les êtres de ce vaste univers à une pensée isolée et systématique, et faire des progrès du moment un temps d'arrêt et un obstacle pour l'avenir ( i ). Il indiqua ce qui lui restait à dire sur le globe et les changemens qu'il a éprouvés , et annonça son intention de développer sa propre manière d'envisager l'état actuel de la création , étude sublime dont la mission est de ramener l'intelligence humaine qui méconnaît les choses en les assujettissant h des systèmes étroits , à cette intelligence suprême qui les gouverne , les éclaire et les vivifie toutes, et leur donne leur indivi-
(i) Il i'agit ici de Tunité de com^MMÎtion. C« passage et les suivans sonl extraits de ce qu*a écrit, sur eelte admirable leçon, un des auditeurs les plus distingués, M. le baron de H.
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dualité parfaite , parce qu'elle ne laisse manquer aucune d'elles des conditions nécessaires à son existence , à cette intelligence enfin qui révèle tout et que tout révèle , qui renferme tout et que tout renferme. Il j avait dans cette dernière partie de la leçon un calme et une justesse de perception 9 une révélation franche de la vie intime et complète de l'observateur religieux , rappelant involontairement le livre qui parle de la création à tout le genre humain , la Genèse. Ce rapport plutôt évité que cherché , qui ne se trouvait pas dans les mots , mais dans les idées , parut se faire jour tout à coup lorsque le professeur prononça ces paroles : « Chaque être renferme en lui-même , dans une variété infinie et une prédisposition admirable y tout ce qui lui est nécessaire; chaque être est parfait et viable, selon son ordre, son espèceet son individualité.» Nulle part formulée , il y avait dans toute cette leçon une omniprésence de la cause suprême.
On touchait par l'examen du monde visible au monde invisible ; l'examen de la création évoquait nécessairement la présence du créateur; on eût dit que le voile qui la recouvre allait être déchiré , et que la science allait révéler la sagesse éternellç. Aussi les dernières paroles de
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cette leçon » les dernières que M. Cuvier devait adresser à ses nombreux auditeurs , furent en quelque sorte prophétiques , et lorsqu'il dit : « Voilà » Messieurs , quel sera l'objet de nos investigations 9 si le temps, mes forées et ma santé me permettent de les continuer et de les finir avec vous ; » ceux qui connaissent les destinées des hommes virent qu'il avait placé son action hors de ce monde, et venait de lui dire adieu. Si près d'être appelé devant le redoutable et dernier tribunal , quelles autres expressions eût-il pu employer, plus propres à faire connaître combien il était préparé à y comparaître ?
On assure que l'émotion profonde produite par ce discours fut universelle, et que peu de personnes quittèrent la salle sans éprouver un sentiment vague de tristesse et de respect impossible à décrit^. Le même jour, M. Guvier assista, comme do/coutume , au conseil d'administration du Jyain des Plantes, et donna des' soins , qui furent les derniers , à ce magniBque établissemeçii , qui doit une si grande partie de ses richesrés à son active sollicitude et à sa générosité y<( Tour à tour protégé et protecteur , i) y avfft échappé aux vicissitudes politiques qui av/jienf tout changé hors de cet asile sacré, les
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bomuiQS et les choses. Il faut avoir mérité er obtenu uae grâce spéciale de la Proyidenec pour rester, pendant trente ans de réTolations, à une même place et à une oième affaire. La grandeur d'ame, la pureté des intentions et le désintéressement du cœur, peuvent seules opérer de pareils miracles. »
Le mardi soir, M. Cuvier sentît dans le bras droit un peu d'engourdissement dont il attribua la cause à un rhumatisme. Le mercredi 9, il présida « aveo son activité et sa sagacité accoutumées, le comité de l'intérieur. A l'heure du dîner, l'engourdissement du bras avait augmenté, et en même temps il éprouva une difficulté dans la déglutition. Les personnes présentes k ce dîner n'oublieront jamais le regard et la question qu'il adressa à son neveu lorsqu'il s'aperçut qu'il ne pouvait avaler le pain , non plus que le calme avec lequel il envoya son assiette à madame Guvier , en disant : « Il faut alors- que je mange un peu plus de soupe , » afin de dissiper Tinquiétude qui se peignait sur les visages des convives. M. Frédéric le jeune sortît pour chercher up médecin , et , pendant la nuit , une application de sangsues eut lieu , mais sans amener aucune amélioration. Le jour suivant,
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les deux bras furent pris , et la paralysie du pharynx Fut complète. Une forte saignée qui fut faite alors ne le soulagea point; à partir de ce moment , il ne se fit aucune illusion sur son état, et dicta ses dispositions testamentaires avec un calme parfait , arec une tendre sollicitude pour celles dont les soius et l'affection avaient em»^ belli sa vie , et pour ceux qui lavaient aidé dans ses travaux scientifiques. Il ne put signer luimême cet acte ; mais quatre témoins en attestèrent la validité. Il fit ensuite dresser par M. Royer, chef de bureau de l'adminiiitration du Jardin, un état des dépenses qu'il avait faites sur sa propre fortune dans la maison qu'il occupait, afin que cette pièce servît de titre à madame Cuvier près du gouvernement pour en obtenir la jouissance quand il ne serait plusl Les assistans étaient plongés dans la douleur la plus profonde. M. GuVier seul se montrait calme; et quoique bien convaincu que toutes les re5sources de la médecine ne serviraient à rien , il se soumit sans résistance , par tendresse pour les êtres chéris qui Tentouraient , à tous les reuQièdes qu'on lui imposa. Dans la nuit, le mal augmenta, et des célébrités médicales furent appelées en consultation ; des vomitifs furent
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introduits dans Testomac , à laide d'une sonde , et f de même que les autres remèdes , ils né produisirent aucun effet. Le vendredi se passa en efforts inutiles pour arrêter les progrès du mal , et peut-être ne servirent-ils qu'à accroître les souffrances du malade. Yers le soir, la paralysie gagna les jambes; la nuit fut pénible et inquiète; la voix s'embarrassa , quoique les paroles fussent encore parfaitement distinctes. Il indiquait le siège du mal, et il i^outa pour ceux qui pouvaient le comprendre : « Ce sont les nerfs de la volonté qui sont malades » » faisant allusion aux belles et récentes découvertes de sir Charles Bell et de Scarpa sur le double système des nerfs de la colonne dorsale (i). Il désignait par des ordres précis et clairs les changemens de position que la sensibilité , restée intacte dans les membres paralysés , lui faisait désirer. Cet état ne cessa de toute la journée du samedi i a ; on le transporta de sa modeste chambre à coucher dans ce salon où il avait été Tame et la vie du monde savant; et quoiqu'il articulât difficilement, il parlait à sa famille, aux médecins et
(i) Un mois avant sa maladie , M. Cuvier avait lu un rapport à rinstitut sur ud mémoire de Scarpa , relatif à cette distiuetioD entre lei n<*rf8 de la volonté et ceux de la sensibilité.
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aui amis qui lui prodiguaient leurs soins dans ce triste moment. M. Pasquier, qu'il avait rencontré dans la mémorable journée du mardi, étant venu le voir, il le reçut en lui disant : c Vous le voyez ! il y a loin de l'homme du mardi à celui du samedi; et tant de choses cependant qui me restaient à faire! trois ouvrages importans à mettre au jour! les matériaux étaient préparés, tout était disposé dans ma tête j il ne me restait plus qu'à écrire ; et voilà que la main me fait faute , et entraîne avec elle la tète. » M. Pas-^ quier, que sa douleur empêchait presque de parler, essaya de lui exprimer l'intérêt général dont il était l'objet, or J'aime à le croire , répliqua M. Cuvier ; il y a long-temps que je travaille à m'en rendre digne. » Vers le soir, la fièvre se déclara avec force et persista toute la nuit ; elle produisit une inquiétude cruelle chez le malade et des désirs incessans de changer de position ; en même temps l'activité des bronches cessa et fit craindre pour celles des poumons. Dans la matinée du dimanche, la fièvre disparut, et le malade put goûter quelque repos; mai6, en s'éveillant, il se plaignit que des rêves incohérens l'avaient agité, et qu'il sentait que sa tête allait s'engager. A deux heures de l'après-midi,
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et les dépenses qu'il a faites avec tant d'abandon pour l'avanceuient de la science. Après avoir rempli de si hautes fonctions dans l'Étaè , après avoir été chargé, sous l'empire , de missions , dont un homme avide eût profité pour s'enrichir y le fruit tout entier de ses économies ne s'élève qu'à cent mille francs (i). Sa bibliothèque lui avait coûté autant ; en outre , jamais il n'hésitait à se procurer de toutes les parties du monde , à ses frais, des objets d'histoire naturelle , non pour les garder, mais pour en faire don au Muséum. Si à cela
( i) Outre les livres qu*achetait lui -même M. Cutwt, sa bibliothèque s'augmentait de ceux publiés aux frais du GotiTerattroeot, qui lui en o&ait toujours un exemplaire, et des dons nombreux qu'il recevait des auteurs de toutes les parties du monde , qui s'empressaient de lui donner cette marque de respect , même lorsque leurs ouvrages n'étaient pas relatifs à Thistoire naturelle. Ils se montent, tous compris, i plus de dix-neuf mille volumes, sans comfller les brochures , les allas , etc. ; beaucoup portent en marge les notes de M. Cavier. U était vivemeol à souhaiter que cette bibliothèque restât entière, et madame Cuvier ayant désiré que cela (ùt ainsi, les légataires, qui étaienjt M. Frédéric Cuvier, son fils, M. Valenciennes et M. Laurillard, s'y prêtèrent sans hésiter, et le gouvernement consentit à acheter la collection complète. Lea fonds nécessaires pour cette acquisition ont été votés en' nlême temps que la pension de madame Cuvier; seulement il est à regretter que la valeur des livres ait subi une si forte baisse en France dans ces dernières années, et encore plus qu'il n'existe aucun bâtiment où l'on puisse déposer cette bibliothèque, et où le pu*
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on ajoute SDn hospitalité , et les secours généreux qu'il donnait de tous côtés, on s'expliquera facilement le faible patrimoine qu'il laisse après lui. Il avait demandé à être inhumé sans pompe au cimetière du Père Lachaise , dans le même tombeau où repose sa fille; mais un pareil homme ne pouvait mourir sans qu'une manifestation éclatante des sentimens publics n'eût lieu. Le cortège funèbre fut suivi par une députation du Conseild'État , avec le garde des sceaux en tête , et par d'autres députations des Académies des Sciences,
Mie B*eii servinîtdaos boo état actuel, elle doit, en oonaéqueDce, être partagéeentre les écoles de Droit et de Médecine, TEcole Normale et le Jardin des Plantes. Les pièces qui renfermaient ces trésors de science, fsisaienl suite au logement de M. Cuvier, et servaient, dans Torigine, de magasins à fourrage pour les animaux de la ménagerie. Lorsque Je bâtiment appelé la Rotonde fut consacré à cet usage , M. Cuvier demanda à l'administration du Jardin la permission de prendre possession de ces greniers , et de les couTertir, à les frais , en une suite de chambres. Il y dépensa 40,000 fr., ce qui lui donnait le droit de demander un logement pour sa famille après sa mort, faveur qui a été accordée avec bienveillance par le roi. Cest dans ces chambres que le grand homme a exécuté ses immenses travaux , travaillant tour à tour dans chaciine d'elles suivant le sujet dont il s'occupait pour le moment; elles faisaient paraître sa maison trèsvaste; mais en réalité, la seule partie qui en fût habitable était i peine suffisante pour ses besoins, si l*on songe au grand nombre de visites que ses places robligeaient à recevoir.
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des Insmptioas et de Médecine; par des membres des deux chambres , TÉcole polytecbnique , ete. Ses restent mortels forent poités altern«liyement par des élèves des laboratoires du Jardin des Plantes, des' écoles d'Alfort, de Droit et de Médecine /et conduits d'abord au temple protestant de la me des Billettes. Les coins du drap mortuaire étaient tenus par M. Pasquier, président de la Chambre des pairs , M. Devauz , conseiller d*Étaty M. Arago, secrétaire de TAcadémie des Sciences , et M. Villemain , nce-président du Conseil royal d'instruction publique. Plusieurs membres des corps savans et des corps législatifs, prononcèrent, suivant l'usage, des discours funèbres sur la tombe.
Deux statues doivent-ètre érigées à M. Cuvîer, l'une au Jardin des Plantes , Tautre à Montbéliard ; leur grandeur et le choix de la matière dépendront du montant des souscriptions. Le roi a ordonné que son buste en marbre , exécuté par M. Pradier, serait placé à l'Institut^ et un autre , sorti des mains de M . David , dans les galeries d*anatomie comparée. M. Cuvier a été remplacé à l'Académie française par M. Dupin aîné , à l'Académie des Sciences par M. Du*
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long (i) ) au Jardin des Plantes, poar ia chaire d'analoaiie comparée , par M. de Blainville. La plupart de ses places sont encore inoccupées, comme si ceux qui pourraient y aspirer redoutaient la comparaison. A lui seul il les remplissait toutes; il s'acquittait consciencieusement de tous les devoirs qu'elles lui imposaient; dans toutes , il apportait ses vues éclairées et bienfaisantes; il ne dédaignait aucun des détails qui pouvaient concourir à perfectionner l'administration, et découvrait, d'un seul regard, l'influence que ses progrès devaient avoir sur la société en général; et cependant, tandis que son ame était remplie de ces grands desseins et de ces vues sublimes , jamais il n'oublia , un seul instant, ses devoirs de père , d*époux, de frère, d'ami, et ne perdit jamais de vue l'occasion d'être utile à ses semblables. Ses emplois publics sont maintenant partagés , et . ceux qui les occupent devront s'estimer heureux, s'ils peuvent, chacun dans celui qui lui est tombé en partage, s'approcher de la perfection qui
' (x) Depuis que ceci a été écrit , M. Dulong a douaé sa démissiou de
la place de secrétaire de l'Iostilot.
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caractérisa sa double carrière. La mort d'oo pareil homme , aa point où il était parrenu dans êes travaux, semble à peine rentrer dans le cercle ordinaire des destinées humaines, et parait bien plutôt un châtiment spécial envoyé par le ciel k la terre.
I ; i^i Mgaa— i*w
mmf^
LISTE CHRONOLOGIQUE
DBS PRINCIPAUX. ËVÈNEHENS DE LA VIE DE H. CUVIEB.
1769. (aS acût). HiUsance.
■ 779. Eatrëe au G^miuM de HoDtbéliird.
1784. (4 mai) Eatrëe ft l'Académie Caroline, à l'Uni-
renité de Stnttgard.
1 788. Départ de Stuttgard et retour à Hontbéliard.
Installation ea qualité de précepteur dans la (â"
mille du comte d'Héricy en Nornlaadie.
1 793. Hort de la taèn; de SI. Curier.
1795. (Prùifem/u). Arrivée iiParû.
Nomination de membre de la Commiuion des Art*.
Nomination i une chaire de l'école centrale du Panthéon.
(Juillet). Nomination à la place de «uppléanl de M. Heitrud, et entrée au Jardin des Plantes. Arrivée du père et de la mère de M. Cnvier. Il e la galerie d'Anatoraie comparée.
DES OUVRAGES PUBLIÉS PAR M. CUVIER
179s. Mémoire sur ranatomie de la patelle.
1795. Mëmoîre sur le larjax inférieur des oiseaux (Magasin encyclopédique).
Mémoire sur l'Anatoroie du grand limaçon ( hé" lixpomatiafhinné).
Notice ou Mémoire sur la circulation dans le<> animaux à sang blanc.
Mémoire sur une nouvelle division des mammifères (Magasin encyclopédique )•
Mémoire sur une nouvelle distribution en six classes des animaux à sang blanc.
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{Décembre), Ouverture de son premier cours d'aaatomîe comparée au Jardin des Plantes.
1796. Nomiqation à l'Iastitut national.
1798. Proposition faite à M. Cuvier par M Berthollet d'accompagner l'expédition d'Egypte. Refus de M. Cuvier.
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Mémoire sur la structure des mollusques et leur division en ordres.
1796. Mémoire sur le squelette d'une très-grande espèce de quadrupède inconnue (megalonyx).
Mémoire sur les têtes d'ours fossiles des cavernes de Qailenreutk.
Mémoire sur un squelette fossile (megatherium }, trouvé sur les bords du Rio de la Plata.
Mémoire sur l'organe de l'ouie dans les cétacés.
Mémoire sur un nouveau genre de mollusques (phyllidia).
1797. Mémoire sur l'animal des Lingules.
Mémoire sur l'anatomie des ascidies.
Note sur les différentes espèces de rhinocéros. Note sur les narines des cétacés.
Note sur les rates du marsouin.
Note sur une espèce de guêpe carton nière.
Eloge historique de Riche.
Mémoire sur la manière dont se fait -la nutrition dans les insectes.
1798. Tableau élémentaire de l'histoire naturelle des animaux.
Mémoire sur les organes de la vue dans les oiseaux.
Mémoire sur les ossemens fossiles des quadnipèdes. Dans ce Mémoire sont indiques l'éléphant, le mastodonte d'Amérique et d'Europe , l'hippopotame, le rhinocéros à crâne allongé, le tapir gigantesque, le. megatherium , l'ours des cavernes, un animal carnassier de Montmartre (reconnu plus tard
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1800. M. Gu?ier est oommé professeur an Collège de France, et se démet de sa cAraire à l'École oeatrale du Panthéon.
Nomination à la place de secrétaire de la Classe des sciences physiques et mathématiques de Finstilut.
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pour (tre un pachyderme ) , Tanimal de Monte que M. Guvier croyait être un mastodonte , l'élan d'Islande qu'il croyait alors , snr le rapport de Faujas, exister à Maestricht; deux espèces de boeufs de Sibérie j deux cerfs des tourbières de la Somme. « Mémoire sur les vaisseaux sanguins des sangsues, et sur la couleur rouge du fluide qui y est contenu. (Ce Mémoire est relatif à la découverte sur laquelle repose l'établissement de la classe des vers à sang rouge. )
Mémoire sur les ossemens qui se trouvent dans les gypses de Montmartre. (Ici M. Cuvier rectifie un de ses mémoires précédens y et annonce avoir reconnu trois espèces distinctes de pachydermes. )
1 799. Notice biographique sur Bruguières.
Mémoire sur les di£Férenees des cerveaux considérés dans tous ]es animaux à sang roiige.
Mémoire sur l'organisation de quelques méduses (rhysostome bleu).
1 800. Mémoire sur les tapirs fossiles de France.
Mémoire sur la sjrren lacertina.
Mémoire sur un nouveau genre de quadrupèdes édentés) nommé omithorynchua paradoxus décrit par Blumenbach (extrait par M. Guvier).
Mémoire sur l'Ibis des anciens Egyptiens.
Mémoire sur les ornitholithes de Montmartre.
Addition à l'article des quadrupèdes fossiles , où sont indiqués l'anoplotherium et une espèce du même genre de la taille du hérisson.
Mémoire sur une nouvelle espèce de quadrupède fossile du genre de l'hippopotame.
1802. M. Cuvier est nommé l'an des six inspectears généraux des études. Il ' se rend à Marseille , etc. » pour fonder des collèges.
Vol. I et II des Leçons d'anatomie comparée.
Eloge historique de Dâubenton.
Eloge historique de Lernoonier.
<8oi. Mémoire sur une nouvelle espèce de crocodile fossile des environs d'Honfleun
Note SUT de nouvelles découvertes d'os fossiles (à Honfleur, Altorf en Franconie, et Provins, département de l'Orne). M. Guvier annonce en outre la découverte d'un septième animal dans le gypse de Montmartre , et appartenant au genre canis.
Mémoire sur les dents des poissons.
Eloge historique de l'Héritier.
Eloge historique de Gilbert.
1S02. M. Guvier commence ses analyses des travaux de llnstitut qu'il a continuées jusqu'à sa mort.
Mémoire sur les animaux de la Lingule, dé la BuUœa aperta, de la Gio borealis.
Mémoire sur le genre triton ia, avec la description d'une espèce nouvelle.
Eloge historique de Jean d'Arcet.
Extrait d'un Mémoire sur les vers à sang rouge, dans lequel M. Guvier annonce que la plupart des vers marins ont le sang rouge ainsi que les lombrics 9 et donne la description du système circulatoire dans l'arénicole ou lombric marin.
Extrait de la description de Tanatomie de l'or» nUhorinchus paradoxus par Home.
Mémoire sur les serpens.
Articles abdomen j absorption , accouplement^
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i8o4* Naissance et mort du fils atnc de M. Cuvîer.
i8o4« Article hec^ pour le dictionnaire des Sciences Naturelles.
Recherches d'anatomie comparée sur les dents.
Notice sur un squelette fossile trouvé à Ptintiu y dans le gjpse, ( anoplotherium minus).
Mémoire surPEjale, nouveau genre de mollusques nus 9 voisin du genre clio , et sur l'établissement d'un nouvel ordre dans la classe des mollusques*
Mémoire sur l'hippopotame , et son ostéologie.
Mémoires sur les thalides et les biphores.
Mémoire sur le genre Doris.
i8o5. Articles hœuf^ bois, branchies, pour le dictionnaire des Sciences Naturelles.
Vol. HT, IV, Vy desle^nsd'Anatomie comparée.
Eloge historique de Priestlej.
Mémoire sur les animaux auxquels appartenaient les pierres dites nummulaires ou lenticulaires , et sur ceux des cornes d'Ammon. (M. Guvier attribue ceux des nummulaires concentriques à des osselets intérieurs d'un zoophjte voisin des porpites.)
Extraitdesm<$moiressurla clioborealis, l^Hyale, et le pneumoderme.
Suite des mémoires sur les tritonia, doris, apl/sia, onchidinm, bullaea.
Suite des mémoires précédens.
Suite des mémoires sur la phjllidia et le Pleurobranchus.
1 8o6. Éloge de Cels.
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Mëmoirô sur les os fossiles Irouyés en divers endroits de la France ; et plus ou moins semblables à ceux du Palaeotherium.
Mémoire sur la scjllée, l'éolide et le glaucus, avec des additions au mémoire sur la tritooia.
Mémoire sur l'onchidiam Peronii.
Additions il Farticle sur les ossemens fossiles des tapirs.
Additions à l'article sur Thippopotame.
Mémoire sur les ossemens fossiles d'hippopotame.
Mémoire sur la phillidie et le pleurobrancbe.
Mémoire sur le sarigue fossile des gjpses de Paris.
Mémoire sur le megalonjz.
Mémoire sur le megatberium.
Mémoire sur la Dolabelle.
Mémoire sur les rhinocéros fossiles.
Mémoire sur le lima^n et Se colima^n.
Mémoire sur les ours des cavernes d'Allemagne. 1807. Éloge historique de Michel Adanson.
Mémoire sur les éléphans vivans et fossiles.
Mémoire sur le grand mastodonte.
Mémoire sur les autres espèces de mastodonte.
Résumé général de l'histoire des ossemens fossiles des pachydermes des terreins meubles et d'alluvion.
Mémoire sur les ossemens fossiles des environs de Paris. Les phalanges.
Mémoire sur les os des extrémités.
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1808. M. Guvier est nommé conseiller de PUniycrsité.
Mémoire sur les os longs des extrémités.
Mémoire sur les extrémités aotéricures.
Mémoire sur les omoplates et les bassins.
Description de deux squelettes y presque entiers, de l'anoplotherium commune.
Mémoire sur lesomitholithes de la pierre à plâtre de Paris.
Mémoire sur les carnassiers , autres que l'ours des caTeroes.
Mémoire sur les différentes espèces de crocodiles vivans.
Mémoire sur quelques ossemens de carnassiers des carrières à plâtre de Paris.
Rapport fait à la classe des sciences physiques et mathématiques de l'Institut, sur l'écrit de M. Âdams, sur l'éléphant fossile.
Rapport sur un mémoire de M. Decandolle, inintitulé: Tableau de la nutrition des végétaux.
Rapport sur un ouvrage manuscrit de M. André, ci-dcvaut connu sous le nom de Père Ghrysologue de Gj , lequel ouvrage est intitulé : Théorie de la surface actuelle de la terre.
]8o8. Rapport historique sur les progrès' des sciences naturelles, depuis 1789.
Eloge historique de Broussonet.
Mémoire sur la janthine et la phasianelle.
Mémoire sur l'hélix vivipara.
Rapport sur un mémoire de MM. Gall et Spurzheim.
Mémoire sur le buccinum undatum.
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1809.1 M. Guvicr est chargé d'organiser des Académies 1810. 1 dans les Étala italies».
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Essai sur la géographie minéralogique des environs de Paris, (arec M. Brongniart).
Obsenrations sur les ossemeos fossiles des crocodiles, sur ceux des environs d'Honflcur, du Havre et de Thuringe.
Observation sur le grand animal fossile de Maastricht.
Mémoire sur le genre thétjs.
Suite des recherches sur les ossemens fossiles des environs de Paris.
Mémoire sur les os des rnminans des terreins meubles.
1 809. Mémoire sur les brèches osseuses de Gibraltar.
Mémoire sur Tostéologie du lamantin et du dugong.
Mémoire sur quelques quadrupèdes fossiles des schistes calcaires.
Mémoire sur les osaemens fossiles des chevaux et des sangliers.
SupplëmeAt au mémoire sur les omitholithes de Paris.
Mémoire sur les rongeurs fossiles des tourbières, et sur quelques autres rongeurs renfermés dans les schistes.
Mémoire sur les espèces vivantes de grands chats.
Rapport sur le mémoire de Delaroche, sur la vessie aérienne des poissons.
Mémoire sur les ossemens fossiles des tortues.
1810. Mémoire sur les acères.
Mémoire sur les reptiles et les poissons des gypses de Paris.
36o LISTE CHRONOLOGIQUE DES FAITS.
181 i. M. Cuvier reçoit la mission d'organiser des Académies eu Hollande.
Il est créé chevalier.
1812. Mort de mademoiselle Anne Cuvier.
181 3. Mort de Georges Cuvier le jeune.
M. Cuvier est envoyé à Rome pour j organiser rUniversité.
. Il est nommé maître des requêtes.
Il est chargé de faire un choix de livres pour le roi de Rome, dont il devait diriger Téducation.
Il est nommé commissaire impérial , et envojé sur la rive gauche du Rhin , pour organiser la défense contre l'invasion étrangère.
i8i4* M. Cuvier est nommé conseiller d'État par Napoléon.
Il est nommé conseiller d'État par Louis XVIII. (Septembre), Il remplit pour la première fois les fonctions de commissaire du roi.
Il est nommé chancelier de l'UniverMlé.
181 5. Il introduit des améliorations dans les lois criminelles el dans les Cours prévotales.
Éloges hislorîques de Bonnet el de Saussure.
1811. Recherches sur les osseinens fossiles, en 4 ^o^-
in-4*- Eloge historique de Fourcroy.
Rapport sur un mémoire de M. Jacobsen , intitulé : Description anatomique des organes observés dans les mammifères.
181 a. Article animal^ pour le dictionnaire des Sciences naturelles.
Eloge historique de Desessarts.
Eloge historique de Gavendish.
i8i3. Articles azigos y caverneux, pour le dictionnaire des Sciences naturelles.
Rapport sur des cétacés échoués sur les côtes de France, le 7 janvier 181 a.
Mémoire sur un nouveau rapprochement à établir entre les classes qui composent le régne animai.
Mémoire sur la composition de la tête osseuse dans les animaux vertébrés.
Eloge historique de Pallas.
Mémoire sur le lophote giorna.
Article deru, pour le dictionnaire des Sciences naturelles.
]8i5. Eloges historiques de Parmentier et du comte de Rumfort.
36a LISTE GHftOJrOLOGIQDE DES FAITS.
1818. Le ministère de Fintérieur est offert à M. Cuvier. Il refuse de l'accepter.
Premier voyage en Angleterre.
Il est nommé membre de l'Académie française.
SM
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Mémoire sur l'aigle ou maigre.
Mémoire sur la composition de la mâchoire inférieure des poissons.
Ofcseirations et recherches critiques sur les poissons de la Méditerranée.
Sitiledu même.
Suite du même.
Suite du même.
Mémoire sur les anatifes et les balanes.
Rapport sur deux mémoires de M. Savignjr , in* titulës : Observations sur les alcjous ( à la suite des mémoires sur les animaux sans yertèbres de Sayigny, a* partie , page 67 ).
1 816. Réflexions sur la marche actuelle des sciences , etc. Eloge historique d'Olivier.
1817. Eloge historique de Tenon .
Articles cartilage , cerveau , pour le dictionnaire des Sciences naturelles.
Seconde édition des recherches sur les ossemens fossilos , en 5 vol. in-4**
Le régne animal » 4 ^^* in-8*.
Rapport sur un mémoire de M. Dntrochet, intitulé: Recherches sur les enveloppes du fœtus.
Mémoires sur les oeufs des quadrupèdes.
Mémoire sur la Vénus hottentote.
1818. Article hymen pour le Dictionnaire des sciences naturelles.
Eloge historique de Wemer.
Eloge historique de Descartes.
Mémoire sur îe genre chironette.
364 LISTE GHRONOLOGfQUE DES FAITS.
1819. ( i3 septembre). Il est nommé grand-maître par intérim de l'Université.
Il est nommé président du comité de l'intérieur. Le roi le crée baron.
1830. (21 décembre), Tl donne sa démission de la place
de grand-maître. i8ai. (3i juillet). Il est nommé par intérim grand-* maître de l'Uni versîté.
182a. Il donne sa démission de la place de grand* mai Ire.
1824* '' figure, en qualité de président d'une desseclions du conseil-d'État , au sacre de Charles X.
Il estuommé grand-officier de la Légion-d'Hooncur.
Il est nommé commandeur de l'ordre de la Couronne par le roi de Wurtemberg.
Mémoire sur les dindons.
Mémoire sur le genre myletos.
Discours de réception à l'Académie française. cSig. Mémoire sur les poissons du genre hjdrocin.
1830. Eloge de Palissot de Beauvois.
Mëiàoire sur le meleagris ocellata.
1 89 1 . Rapport sur un Mémoire de M. Audouin, in titulé ; Recherches anatomiques sur le thorax des animaux articulés, et celui des insectes en particulier. (Annales des sciences physiques de Bruxelles , VII. ) Journal de physiologie expérimentale y I .
Eloge de sir Joseph Banks.
i8a2. Rapport sur un Mémoire de M. Flourens sur le système nerveux.
Eloge historique de M. Duhamel.
Discours funèbre sur M. Van Spaendonck.
Discours funèbre sur M. Delambre. i8a3. Eloge historique de Haûy.
i8a4. Mémoire sur une altération singulière de quelques têtes humaines.
Mémoire sur le bradypus tridactylus.
Rapport sur Tétat de l'Histoire naturelle et sur ses accroissemens.
Eloge historique de Berthollet.
Eloge historique de Richard.
1825. Article nature pour le Dictionnaire des sciences naturelles.
1827. ( i^ juin ). Il est nommé censeur de la presse , et refuse aussitôt ces fonctions.
Il est chargé de la direction de tous les cultes nen catholiques.
1828. (a8 septembre)^ Mort de mademoiselle Clémentine Guvier.
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Seconde ëditon du Discoart prëltminaire des recherches sur les ossemens fossiles, intitulé : Discours sur les révolutions de la sur&ee du globe , 1 vol. in-8*.
Discours sur la distribution des prix de vertu.
Eloge historique de Thouin.
1 826. Eloge historique du comte de Lacepéde.
Rapport sur les principaux changeniens éprouvés ^ar les théories chimiques.
Edition in»qparto du Discours sur les révolu* tions du globe.
1827. Eloges historiques de MM. Halle , Gorvisart et Pinel. '
Eloge historique de M. Fabroni.
Mémoire sur le canard pie de la Nouvelle-Hollande.
1828. Volumes I et II du grand ouvrage sur l'icthyologie.
Eloge historique de Ramond.
Caii Plini secundi, de animalibus; notas et excursus zoologici argnmenti adjecit G. Guvier. (Traduits en iSSx)
Rapport fait à l'Institut sur un Mémoire de M. Adolphe Brongniart, intitulé : Considérations générales sur la nature de la végétation qui couvrait la surface de la terre aux diverses épcKjues de la formation de son écorce.
1829. Seconde édition du régne animal en 5 vol. in-8*.
Volumes Ilï et IV de ricthyologie.
Eloge historique de M. Bosc.
sv^
mm
mm^
i83o. Il reprend son cours au Collège de France. Second voyage en Angleterro.
i832. 11 est nomlné à la pairie.
11 est nommé président du conseil-d'£tat tout entier.
(i3 mai). Mort.
Pllf DK LA LtSTS CHKOSOLOGCQUS DBS VAlTt.
i83o* Volumes V et VI de i'icthy ologpe.
Eloge historique de sir Humphry Davj.
Eloge historique de Vanquelin.
i83i. Volumes VII et VIII de ricthjologie.
i833. Eloge de Lamarck.
Et eu outre plusieurs Rapports sur les collections rapportées par divers voyageurs, tels que MM. Quoj et Gajmardy Lesson et Garnot, Dusummier, etc.
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